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Je me propose de publier prochainement une seconde lettre, pour répandre 
plus de lumière sur le sujet, et pour expliquer le long délai qui s'est écoulé 
depuis que j'ai adressé les ligues suivantes au lord Âberdeen. 

W.-E. G. 



6, Carlton-Gardens, 11 juillet 1851. 
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LETTRE PBEMIERE. 



6, Carlton^ardens, 7 avril 1851. 



Mon cher lord Aberdeen, 

Vous trouverez, je le crains, ma lettre douloureuse, révoltante même 
au dernier degré ; je dois la commencer par vous ofEHr mes remerctmens 
cordiaux de la permission que vous m'avez donnée de vous l'adresser. 

Après avoir résidé trois ou quatre jours à Naples, je suis revenu chez 
moi avec le sentiment profond du devoir qui m'était imposé, de faire 
quelques efforts pour adoucir les horreurs (je ne peux pas employer une 
expression plus faible) auxquelles se livre le gouvernement de ce pays. 

Gomme j'aurai à détailler des faits qui font frémir, et que, pour les dé- 
crire, je ne pourrai pas éviter d'employer le langage le plus énergique, 
je dois établir de prime-abord que je ne suis pas allé à Naples avec l'in- 
tention de faire une critique ou une censure politiques. Des circonstances 
purement domestiques m'y ont conduit et retenu ; je n'y ai pas emporté 
la pensée que ce fût pour moi, en quelque chose, un devoir de recher- 
cher les griefs qu'on pouvait avoir à reprocher à l'administration de ce 
gouvernement, ni de propager des idées qui se meuvent dans une autre 
sphère que la mienne. J'admets de la manière la plus formelle le respect 
que les Anglais et tous autres doivent aux gouvememens, en général, 
absolus, constitutionnels ou républicains , comme étant les représentans 
d'une autorité publique, même divine, et les gardiens de l'ordre. Je ne 
sache pas qu'il y ait en Europe un autre pays, et je suis sûr qu'il n'y en 
a pas, si ce n'est dans le sud de l'Italie, d'où j'aurais pu rapporter quel- 
«que chose qui ressemble aux idées et aux impressions qui m'oppressent 
le cœur en ce moment. Sur ce point, parmi d'autres, je suis reconnais- 
sant de ce que vous avez consenti à être le dépositaire de mon œuvre ; 
cette circonstanoe donnera du poids à cette affirmation de ma part, que 
ce siqet affligeant a exercé sur moi une pression qui m'a entraîné, que 
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je suis sincère en désavouant tout ce qu'on ^.ppelle propagande politique, 
et en déclarant que je n'ai pas recueilli en masse et sans examen ks faits 
que je vais établir, qu'une partie importante d'entre eux est à ma con- 
naissance personnelle, et que quant à ceux que f ai énoncés sans les quali- 
fier, après n'avoir pas manqué de soins pour en vérifier les sources et les 
fondemens, je les admets fermement, et avec réflexion, pour vrais. 

Sans enti'er à fond dans les raisons qui m'ont conduit à vous déranger, 
j'en mentionnerai seulement trois : la première, que les procédés actuels 
du gouvernement de Naples à l'égard des coupables politiques réels ou 
supposés, sont un outrage à la religion, à Ut civilisation, à V humanité et 
à la décence ; la deuxième, que ces procédés font, sans nul doute, et même 
rapidement, dans le pays, les aflTaires du républicanisme, croyance po- 
litique qui a peu de racines naturelles ou habituelles dans le caractère 
du peuple; troisièmement, que, comme membre du parti conservateur 
dans une des branches de la grande famille des nations européennes, je 
suis forcé de me souvenir que ce parti est en alliance réelle, effective de 
part et d'autre, qjioique peut-être occulte, avec tous les gouvememens 
établis en Europe comme tels, et que, suivant la mesure de son influence, 
ces gouvememens éprouvent plus ou moins de préjudices moraux de 
ses revers, et puisent de la force et de l'encouragement dans ses succès. 
Ce principe, qui s'applique, dans une force très limitée, aux Etats puis- 
sans dont les gouvememens sont robustes, non-seulement par leur or- 
ganisation militaire, mais encore par les habitudes et l'affection de leurs 
peuples, est d'une grande importance pratique à l'égard de celui de Na- 
ples, qui, pour une cause quelconque, semble envisager son état social, 
ainsi que l'est sa position physique, comme étant dans le voisinage d'un 
volcan, et qui, néanmoins, fait chaque jour tout ce qui est en son pou- 
voir pour donner une réalité à ses dangers et une nouvelle intensité avec 
une cause également nouvelle à ses craintes.. 

En abordant le narré des faits, je dois vous prévenir que je passe sous 
silence une considération préliminaire importante relative à la base de 
l'autorité gouvernementale dans le royaume des Deux-Siciles en ce mo- 
ment, et que je ne chercherai pas à savoir si, d'accord avec la raison et 
le droit social, le gouvemement actuel de ce.pays est ou non fondé en 
titre, s'il est légal ou s'il n'a que la force pour lui. Je trancherai sur ce 
point en disant que la Constitution, spontanément donnée en janvier 
1848, jurée comme irrévocable avec toutes les circonstances d'une solen- 
nité, et qui n'a été jusqu'à ce jour révoquée, ni légalement ni même os- 
tensiblement (quoique violée par le gouvemement dans presque tous ses 
actes), n'a jamais existé et est une pm^ fiction. Je ne l'invoquerai pas, 
parce que l'appel que je lui ferais pourrait donner à mes idées une cou- 
leur telle, qu'on me supposerait le désir de me mêler de la forme du 



^uvemement, et que cet appel viendrait, d'ailleurs, s'entremettre dans 
les questions dTiumanité que je veux traiter seules, entre nous, et en 
première ligne. De plus, je suis ferûiement de l'opinion qu'un sujet aussi 
important peut être sagement, sans crainte, et avec convenance, consi- 
déré comme une question intérieure qui doit se régler entre le souverain 
du pays et ses sujets, sans aucune intervention de notre part, à moins, 
cependant, qu'il ne s'élève accidentellement des questions relatives au 
traité de 1844 entre les Deux-Siciles et l'Angleterre, auquel j'ai eu l'hon- 
neur de coopérer en partie comme collègue de votre seigneurie. Cette 
réserve faite, je pouvais bien ne plus m'occuper de la Constitution napo- 
litaine pour le moment; aussi ne me serais-je livré à aucunes allusions 
à son ^ard, s'il n'était pas nécessaire de rappeler quelques faits prin- 
cipaux, en connexion avec elle, pour expliquer de toute manière la con- 
duite récente du gouvernement de Naples, et pour donner plein crédit à 
des documens aussi étonnans que ceux qui vont être produits. 

n ne faut pas que j'omette d'exprimer l'entière persuasion dans la- 
quelle je suis, qu'en lisant ma lettre vous vous sentirez disposé à deman- 
der comment on peut tenir, sans motif, une condinte aussi inhumaine et 
aussi monstrueuse, ou bien quel peut être ce motif? Il faudrait entrer 
dans l'historique de la Constitution napolitaine pour répondre pleine- 
ment à cette question ; mais quant à présent, et aussi longtemps que je 
pourrai espérer une prompte amélioration quelconque dans l'état d^ 
choses, sans controverse formelle, quel que puisse être le désavantage 
pour moi, je me contenterai de laisser la question en litige, alors qu'une 
réponse précise serait certainement essentielle au développement com- 
plet de mon sujet. 

n reste une autre observation préliminaire à faire, c'est que vous ne 
trouverez rien dans cette lettre qui ait trait au conflit armé qui a eu lieu 
entre le roi de Naples et ses sujets Siciliens, terminé avec succès pour lui, 
ni à la conduite directe ou indirecte 4'aucune des parties dans ce conflit. 
Mon principal sujet est tout différent : il concerne la conduite du gou- 
vernement de ce souverain à l'égard de ses siyets napolitains ou conti- 
nentaux, dont la fidélité et le courage lui ont amené la soumission de la 
Sicile. 

L'impression générale est que l'organisation des gouvememens de 
l'Italie méridionale est défectueuse, que l'administration de la justice y 
est entachée de corruption, que les preuves d'abus et de cruauté de la 
part des fonctionnaires publics subalternes ne sont pas rares, et que les 
offenses politiques y sont punies avec sévérité sans un grand respect 
pour les formes judiciaires. 

Je m'arrête à la supposition vague d'un état de choses donné, pour 
étabUr que s'il eût été exactement présenté , je me serais épargné la 
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peine du travail que je fais. La différence qui existe entre Tesquisse La 
plus défectueuse tracée au crayon en un moment et le coloris pariait 
d'un portrait laborieusement fini, ne -donne qu'une faible idée du con- 
traste qui existe entre les suppositions vagues et la parfaite vérité sur la 
situation napolitaine. Ce n'est pas une simple imperfection, ni la corrup- 
tion dans les bas-fonds, ni une sévérité accidentelle que je vais décrire, 
c'est la violation incessante, systématique, préméditée des lois que le 
pouvoir a mission de protéger en veillant sur elles. C'est une violation 
de la loi humaine et écrite, poursuivie dans le but de fouler aux pieds 
toutes les lois non écrites, étemelles, humaines et divines ; c'est la per- 
sécution en masse de la vertu, quand elle est unie à l'intelligence, persé- 
cution opérée sur une échelle telle qu'on peut dire avec vérité que les 
classes entières y sont soumises, en sorte que le gouvernement est en 
état d'hostilité choquante, crueUe aussi bien que profondément illégale 
Qontre tout ce qui, dans la nation, vit, se meut, et forme le principal 
ressort du progrès pratique et du perfectionnement. C'est l'audacieuse 
profanation de la religion publique par son alliance notoire dans la main 
des pouvoirs gouvernementaux avec la violation de toute loi morale, 
sous le double stimulant de la peur et de la vengeance ; c'est la prostitu- 
tion complète de la magistrature, dont on a fait, sous un voile trop usé 
et transparent, le récipient dégradé des machinations les plus viles et 
les plus grossières, ourdies avec opiniâtreté et préméditation par les 
conseillers immédiats de la couronne, dans le but de détruire à jamais 
la paix et la liberté, en recourant même, en cas d'insuccès de ces 
moyens, aux condamnations capitales contre les hommes les plus ver- 
tueux, les plus élevés, les plus inteUigens, les plus distingués et les plus 
policés du peuple napolitain ; c'est enfin un sauvage et lâche système de 
tortures morales et physiques, même dans le plus bas degré, à travers 
lesquelles il faut passer pour l'exécutîon des sentences prononcées par 
des cours de justice dégradées. 

L'effet de tout ceci est le renversement total de toutes les idées morales 
et sociales. La loi, au lieu d'être respectée, est odieuse; le gouvernement 
s'appuie sur la force et non sur l'affection; il n'y a pas association, mais 
violent antagonisme entre l'idée de liberté et ceUe d'ordre ; le pouvoir 
gouvernemental enseigne qu'il est l'image de Dieu sur la terre, et il se 
drape dans tous les vices, dont il feit ses attributs, pour écraser la ma- 
jeure partie du sentiment public. J'ai entendu se servir de cette énergi- 
que expression, qui n'est que trop vraie : c*est la négation de Dieu érigée 
en système de gouvernement (1 ). 



(1) £ U negazione di Dio erotta a aistema di governo. 
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Je confesse mon étonnement à la vue de la douceur de caractère que 
le peuple napolitain a montrée dans les temps de révolution. Il sembje 
réellement que Tinfemal esprit de vengeance n'a trouvé aucune place 
dans son cœur. Je sais que quelques illustres victimes ont été, à tout 
prix, soutenues par un esprit de résignation chrétienne et qu'elles ont 
accepté avec joie la volonté de Dieu ; mais la persécution actuelle s'est 
aggravée d'une manière effrayante, en la comparant à celles antérieu- 
res; elle en diffère en outre en ceci, qu'elle semble spécialement dirigée 
contre des hommes d'opinions modérées, qu'un gouvernement bien assis, 
même avec la prudence mondaine dont Machiavel a été le ministre, au- 
rait dû mettre tous ses soins à se concilier et à s'attacher. On s'est donc 
débarrassé de ces hommes en éclaircissant leurs rangs, et actuellement 
les eflForts qu'on fait pour traîner cette pauvre nature humaine aux ex- 
trêmes, ne peuvent manquer de soulever les passions féroces qui, depuis 
les tyrans païens, n'ont jamais, à ma connaissance, eu d'aussi puissana 
motifs d'exciter leur fureur et dé la pallier à son paroxisme. 

Je dois d'abord parler de l'étendue et du développement des mesures 
actuelles : 

L'opinion générale est que le nombre des prisonniers pour oflFenses po- 
litiques, dans le royaume deâ Deux-Siciles, est de quinze, vingt ou trente 
mille. Le gouvernement a ôté tous moyens de se procurer des informa- 
tions exactes à ce sujet; on ne peut donc avoir aucune certitude sur ce 
point. J'ai cependant trouvé que cette opinion était partagée par les 
personnes les plus intelligentes, les plus considérées et les mieux infor- 
mées. Elle est encore appuyée sur ce qu'on connaît des multitudes éton- 
nantes enfermées dans le^ prisons particulières et sur ce qu'on sait eaxio- 
tement du nombre d'individus qui manquent dans la commimauté. J'ai 
entendu parler de ce nombre ; par exemple pour Reggio et Saleme , et 
après des eflForts faits poiu* en établir le rapport avec la population, je ne 
crois pas déraisonnable de l'estimer à vingt mille. A Naples seulement, 
quelques centaines de personnes sont sous le coup d'accusations capita- 
les, et lorsque je l'ai quitté, on y attendait immédiatement le procès (ap- 
pelé celui du 15 mai) dans lequel le nombre des accusés était entre quatre 
et six cents, comprenant (quoique ceci soit une digression) au moins un 
ou plusieurs personnages de haute position , dont les opinions géraient 
considérées comme plus conservatrices que les nôtres. 

Le gouvernement napolitain a un peu de cet art que M. Burke déclarait 
au-dessus de ses forces ; il ne savait pas comment libeller un acte (Taccur 
'sation contre tout un peuple. Après avoir porté votre attention sur ce que 
je viens de dire, considérez, je vous prie, qu'il faut aussi faire entrer en 
ligne de compte le nombre des réfugiés et des personnes cachées, proba- 
blement plus grand, peut-être beaucoup plus grand, que celui des pri- 
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sonniers; souvenez-vous ensuite que ces derniers appartiennent, dans 
une très large proportion, à la classe moyenne (quoi qu'il y en ait un 
nombre considérable de celle ouvrière), qui, dans le royaume de Naples 
(je parlerai de cette contrée plus loin tout au long*, c'est-à-dire du 
royaume ou domaines continentaux de Sa Majesté sicilienne), doit former 
une bien plus fiiible partie de la population totale que chez nous. Nous 
devons ensuite considérer que très peu de ces personnes ont des moyens 
d'existence indépendans pour soutenir leurs familles, sans mentionner, 
comme je l'ai appris, que l'arrestation est fréquemment suivie de sé- 
questre et de confiscation. Ainsi, chaque prisonnier ou réfugié devient 
généralement le centre d'un cercle particulier de misère humaine; il y a 
donc actuellement quelque fondement à dire que ce système, dont 
j'examinerai plus tard le caractère, aflTecte toutes les classes, donc, celles 
sur lesquelles reposent principalement le bien-être, l'aplomb et le progrès 
de la nation. 

Mais pourquoi paraîtrait-il étrange que le gouvernement de Naples 
soit en guerre ouverte avec toutes les classes? Il est obligatoire dans les 
écoles du pays, je l'ai appris, d'employer le catéchisme politique attribué 
au chanoine Âpuzzi, dont j'ai une copie. La civilisation et la barbarie y 
sont représentées comme deux extrêmes opposés, l'un et l'autre vicieux, 
et il y est distinctement enseigné, par conséquent par le gouvernement 
de Naples, que le bonheqr et la vertu étaient au juste milieu de ces deuœ 
extrêmes. 

Continuons. Peu de temps après mon arrivée à Naples , j'entendis ac- 
cuser, avec beaucoup de blâme, un homme d'une pasition éminente d'a- 
voir prétendu que presque toas les membres composant ropposition dans 
la chambre des députés sous la Constitution étaient en prison ou en exil. 
Franchement, mon impression fut que cette assertion, évidemment si 
monstrueuse et incroyable, méritait la réprobation dont elle était frappée ; 
c'était (je pense) en novembre dernier. La chambre avait été élue par le 
peuple sous la Constitution, librement et spontanément donnée par le 
roi; eUe avait été élue une seconde fois avec de légers changemens peu 
favorables à l'opposition ; aucun membre de ce corps, je le pense, n'a- 
vait été encore mis en jugement (quoique je puisse établir en passant 
que Tim d'entre eux a été assassiné par un prêtre nommé Peluso, fort 
connu dans les rues de Naples, pendant que je m'y trouvais, qu'il n'a pas 
été inquiété pour ce meurtre, et qu'il a môme, dit-on, reçu une pension 
du gouvernement), je regardai donc cette assertion comme une fiction, 
et la publicité qu'on lui donnait comme une grave imprudence, si ce n'é- 
tait plus. Quel ne fut pas mon étonnement quand je vis plus tard une 
liste détaillée qui ne prouvait que trop pleinement la vérité du fait, 
c'est-à-dire qu'elle prouvait plus sur le point le plus cssenticL 
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H paraît, mon cher lord, que le nombre des membres de la chambre 
des députés était, au grand complet, de 164. lis avaient été élus par un 
scrutin qui avait donné 117,000 votans. Le plus grand nombre de ces 
députés qui se rendirent à Naples pour remplir leur mandat fut de 140. 
Une majorité absolue d'entre eux, où 76, furent ou arrêtés ou exilés, outre 
ceux qui furent privés des'charges dont ils étaient pourvus. Ainsi, après 
la formation régulière de la chambre représentative populaire et sa sup- 
pression, à la barbe de la Constitution, le gouvernement napoUtain a mis 
le comble à son audace,en jetant en prison ou en poussant dans Texili 
par le désir d'échapper à la captivité, la majorité effective des représen- 
tons du peuple. 

J'en ai assez dit sur l'étendue de ces mesures; je passe à l'examen de 
leur caractère, d'abord sous le rapport du point de vue légal, puisque j'ai 
accusé le gouvernement de la violation systématique de la loi. 

La loi napolitaine, comme je m'en suis instruit, déclare la liberté per- 
sonnelle inviolable, excepté sur un mandat d'une cour de justice ayant 
autorité à cet effet. Je n'entends pas par loi la Constitution, mais la loi 
qui lui est antérieure et qui est indépendante d'elle. Ce mandat, je le 
pense, doit être précédé de dépositions positives, et mentionner la na- 
ture de l'accusation, ou elle doit être immédiatement communiquée ; je 
ne suis pas sûr du parti qu'on prend relativement à ce dernier point. 

Comme défi jeté à cette loi, le gouvernement, dont le préfet de 
police est un membre important, emploie les agons de ce département* 
pour surveiller et épier le peuple, faire des visites domiciliaires, le plus 
communément la nuit ; il saccage les maisons , saisit les papiers et les 
effets, arrache, suivant son bon plaisir, les planchers sous prétexte de re- 
chercher les armes, et il emprisonne les gens par Vingtaines, centaines et 
milliers, sans un mandat quelconque, souvent sans aucun ordre écrit, 
sans aucune autre chose que la parole d'un agent de police, et toujours 
sans aucune mention de la nature de l'offense. 

Ce n'est pas là le seul fait étonnant. Des hommes sont arrêtés non pas 
parce qu'ils ont commis ou qu'ils sont soupçonnés d'avoir commis une 
offense, mais parce qu'on juge convenable de s'assurer ou de se débar- 
rasser d'eux, et il faudra par conséquent trouver ou fabriquer une ac- 
cusation contre eux. 

La première mesure est, en conséquence, de se saisir d'eux et de les 
emprisonner; on prend et on emporte leurs livres, leurs papiers, et tout 
ce que des mercenaires dégradés peuvent choisir. La correspondance du 
prisonnier est alors examinée aussitôt qu'on le croit convenable ; il est 
lui-même interrogé en secret, sans aucune énonciation de charges qui, 
en fait, n'existent pas encore, sans comparution de témoins, qui n'existent 
pas non plus. On ne lui permet pas de se fidre assister par qui que oe soit 



r- 



— 12- 

dans cet interrogatoire ; il n'a pas non plus le droit de communiquer 
avec un conseil légal dans cette comédie ; il n'est pas seulement inter- 
rogé, mais il est insulté à plaisir, comme je Vai su, et de la manière la plus 
grossière par les officiers de police, sous prétexte d'interrogatoire ; je ne 
suppose pas que ce soit la faute de ces individus. Cela est essentiel au 
système dont le but principal est de créer une accusation. Quoi de plus 
vraisemblable que ceci? -Le prisonnier, brûlant sous l'insulte, sachant par 
quel encouragement et auprofitdequieUealieu,ne pourra-t-il pas perdre 
son calme pour un moment et laisser échapper quelques expressions mal 
sonnantes pour la majesté sacrée du gouvernement? Si cela lui arrive, il 
en est fait mention sur le procès-verbal ; au cas contraire, s'il reste 
maître de lui-même, cela ne fidt aucun tort au but qu'on veut atteindre. 

Sa correspondance est examinée ainsi que lui. Supposez un homme 
d'une intelligence cultivée, il aura probablement pris part aux aflFaires 
publiques et en aura subi les vicissitudes ; ses copies de lettres et les let- 
tres à lui adressées qu'il aura gardées peuvent y faire allusion; la valeur de 
cette preuve, comme preuve, dépendra donc de l'effet qu'on fera pro- 
duire à ces allusions en les groupant les unes avec les autres. S'il n'en 
est pas ainsi, toute expression qui implique désapprobation (puisque rien 
n'est plus aisé que de transformer désapprobation en désaffection, désaf- 
fection en intention de révolution ou de régicide) est consignée sur le 
procès-verbal. Supposez qu'il arrive que des expressions postérieures dé- 
truisent entièrement la force des premières, et démontrent la loyauté de 
la victime, on les met de côté comme étant sans importance ; si le prison- 
nier réclame, c'est en vain. Dans les pays où la justice est respectée, on 
punit les actes, mais il est réputé injuste de punir les pensées; mais à 
Naples, les pensées sont contournées pour les rendre punissables. Je parle 
ici do ce que je sais awir eu lieu; je n'ai rien inventé ni exagéré. 

Suivant l'affaire, les prisonniers sont détenus avant leur jugement 
pendant des mois, une, deux ou trois années, et généralement pendant 
plus longtemps. Il ne m'est pas arrivé d'avoir entendu parler d'une per- 
sonne jugée à Naples, sur accusation politique dans ces derniers temps, 
sans qu'elle n'ait eu à subir un emprisonnement préventif d'au moins seize 
à dix-huit mois. J'ai vu un homme qui après six mois de détention at- 
tendait encore, et son emprisonnement, comme je l'ai dit, avait com- 
mencé non pas par un acte légal, mais par un acte de violence portant 
défi à la loi. Il peut y avoir des cas, et sans nul doute il y en a, dans les- 
quels l'arrestation a lieu sur mandat après dépositions, mais il est inutile 
de s'arrêter sur ce qui, dans ma croyance, est purement exceptionnel. En 
poursuivant, je ne me fais pas scrupule d'assurer que, quand on a usé de 
tous les moyens pour mitonner, s'il est possible, une accusation, par l'al- 
tération et la production partiale d'une preuve réelle, ce qui arrive sou- 
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vent , alors la ïessource est le mensonge et le parjure. Ces malheureuses 
créatures qu'on trouve dans toute agglomération d'hommes, surtout dans 
celles où le gouvernement se fait le grand agent de la corruption sur le 
peuple, ces misérables toujours prêts à veii4re pour de l'or la liberté et la 
vie des sujets du prince, et à jeter leur àme dans un marché, sont em- 
ployés avec préméditation par le pouvoir exécutif pour déposer de ce 
qu'ils inventent contre les hommes qu'on pense convenable de perdre. 

Quoique cette pratique soit devenue parfaite dans ces temps-ci , ces 
dépostions n'en sont pas moins généralement faites de la manière la plus 
grossière, et portent en elles-mêmes les preuves de leur fausseté par les 
absurdités et les contradictions qui y pullulent au point de provoquer le 
dégoût. A quoi servent-elles alors ? Remarquez le calcul ; là où il y en 
aura abondance , quelques-imes , suivant l'adage populaire , porteront 
coup. Ne pensez pas que je parle ici vaguement, je déclare que ma per- 
suasion est que toutes les parties de la procédure s'enchaînent ainsi Tune 
à l'autre, et qu'il règne sur le tout une logique dépravée. Conune il faut 
que ces imposteurs frappent au hasard, il ont en conséquence plusieurs 
cordes à leur arc. Il serait en vérité étrange et contraire à la doctrine 
des chances que tout un ensemble de machinations vint se dissoudre et 
se renverser de lui-même par des contradictions. Permettez-moi de vous 
expliquer comment cela se pratique. Supposez-en les neuf dixièmes trop 
absurdes pour se soutenir devant les cours de justice de Naples , la police 
met de côté ou ne produit pas en entier dans le procès les portions dont 
l'accusé ou son conseil ont démontré l'absurdité, le reste est examiné par 
les juges. Dans tout autre pays , il irait de soi-même qu'on fit une en- 
quête et qu'on dirigeât une poursuite dans un cas de paijure ; il n'en est 
pas ainsi dans ce pays; on l'y regarde plutôt comme un excès de bon 
vouloir et d'efforts patriotiques qui s'est égaré au milieu de circons- 
tances compliquées. On trouve tout simple de le neutraliser et de le ré- 
duire à zéro; mais il reste un dixième qui ne se contredit pas de lui- 
même; alors, sans nul doute, direz-vous, l'accusé est admis à le repous- 
ser par une contre-preuve ? Hélas ! aurait-il une haute montagne de 
contre-preuves, il ne lui est pas permis de les produire. Cela est difficile- 
ment croyable, et cependant cela est vrai. Pendant que j'étais à Naples, 
les personnages mis en jugement nommaient , appelaient aux contre- 
preuves des vingtaines, des centaines d'hommes de toutes les classes, de 
toutes les professions , militaires, prêtres, fonctionnaires publics et au- 
tres , mais dans toutes les instances, sauf une seule exception, selon moi, 
la cour ou le grand chef de la justice refusèrent de les entendre, et dans 
l'exception que je mentionne, le témoin appelé a confirmé l'allégation 
de l'accusé. L'assertion d'im homme en jugement, quoique appuyée sur 
sa position et son caractère, fait moins que rien contre le faible reste de 
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de ce fragment, non contredit par lui-même, des fictions d'un vil coquin, 
et cependant, ce Ihigment, enseveli sous la présomption de fausseté, ga- 
ranti contre toute réfutation, n'en est pas moins l'oreiller sur lequel , 
après une condamnation, la conscience, des juges repose calme et tran- 
quille. 

Je dois cependant mentionner, par amour pour l'exactitude, que quand 
on s'est procuré un faux témoignage, le gouvernement est dans Tobli- 
gation de le produire devant la cour, mais il obtient d'elle un mandat 
qui légalise l'emprisonnement. Actuellement, comment sont traités les 
détenus i)endant la longue et effrayante période de leurs craintes et de 
leur épouvante entre leur arrestation illégale et leur illégal jugement ? 
Les prisons de Naples méritent, comme on le sait, un autre nom, à rai- 
son de l'excès de leiu* saleté et de leun horreur. J'en ai réellement visité 
quelques-unes, mais pas des pires. Voilà ce qoejaitm, milord. Ce ne sont 
pas les médecins qui vont trouver les prisonniers 'malades, mais bien 
ceux-ci qui, presque la mort sur la figure, se fatiguent à monter les es- 
caliers pour se rendre auprès des médecins dans le charnier du vicariat, 
parce que les basses régions d'un tel palais de ténèbres sont trop sales et 
trop dégoûtantes pour obtenir d'hommes de l'art qu'ils consentent à gfa- 
gner leur pain en y descendant. Quant au régime alimentaire, je dois 
dire im mot du pain que j'ai vu : quoique noir et grossier au dernier de- 
gré; il est sain ; la soupe, qui est le seul autre élément de nourriture, est 
nauséabonde, et il n'y a que l'excès de la faim qui puisse faire surmonter 
la répugnance naturelle qu'elle inspire; je n'ai pas eu les moyens de la 
goûter. La saleté de ces prisons est bestiale. Les guichetiers y entrent 
toujours durement, excepté la nuit. Il' serait ridicule de vouloir lire avec 
soin les articles du prétendu règlement affiché sur le mur d'un vestibule 
extérieur. L'un de ces articles était relatif aux visites à faire par les mé- 
decins aux malades. J*ai vu ces médecins, ayant cet article dans leur 
poche, ne pas allei* les voir, mais ceux-ci, un pied dans la tombe , se 
rendre à leurs visites. J'ai marché au milieu d'une îFoule de trois ou 
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quatre cents prisonniers napolitains, a!ssassins, voleurs, autres criminels 
d'une nature ordinaire, condamnés ou non, et accusés politiques mêlés 
ensemble sans distinction, sans aucune chaîne à l'un d'eux et sans 
* aucun guichetier plus près d'eux que le bout de beaucoup d'apparte- 
mens, avec beaucoup de portes verrouillées se refermant sur nous. Je 
n'ai rien eu à craindre , on m'a même témoigné beaucoup de politesse 
comme étranger. Cette conununauté se gouverne elle-même ; la princi- 
pale autorité y est celle des gamorrisii, hommes de la plus haute célé- 
brité par l'audace de leurs crimes. Il n'y a aucun travail. Cet essaim de 
créatures humaines dormant dans une longue chambre basse, sous l'en- 
trée n'a qu'une faible lumière, finit par nous émouvoir et nous choquer. 
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I^s prisonniers politiques ont, au moyen d'une rétribution, le privilège 
d'obtenir une chambre séparée de la première, mais sans aucune division 
entre eux. 

Certes, cela n'est pas bien, mais est bien loin de ce qu'il y a de pire 
encore. Je donnerai maintenant à votre seigneurie un autre échantillon 
du traitement administré à Naples à des hommes illégalement arrêtés 
et pas encore condamnés. Du 7 décembre dernier au 3 février suivant, 
Pîronte, qui était autrefois juge, et aujourd'hui encore bon gentilhomme, 
qui a été jugé coupable, le dernier jour susindiqué ou aux environs, a 
passé ses jours et ses nuits , excepté lors de son procès, avec deux autres 
prisonniers, dans une cellule du vicariat, ayant huit pieds carrés et au- 
dessous du niveau du sol, ne tirant de lumière que des dégradations qui 
existaient au bas du mur. Nous n'avons pas pu les voir dehors. Ils sont 
restés dans cet espace de huit pieds pendant deux mois, en en exceptant 
le temps du procès, comme je l'ai dit, sans pouvoir en sortir pour aller à 
la messe ou pour autre cause. Cela avait lieu à Naples, où , de l'aveu gé- 
néral, les choses se passent mieux que dans les provinces. La présence 
d'étrangers exerce un peu d'influence sur le gouvernement ; l'œil de l'hu- 
manité ou de la curiosité y perce encore quelques crevasses qui sont 
tout à fait impénétrables dans les provinces éloignées ou dans ces îles 
solitaires dispersées le long de la côte , dont la forme pittoresque et ro- 
mantique réjouit l'œil du voyageur. Il ignore quelles masses elles con- 
tiennent de créatures souffi*antes qui s'y atrophient. Cela, je le dis, avait 
lieu à Naples, et c'était à l'égard d'un gentilhomme , d'un avocat, d'un 
juge et d'un accusé non condamné. Ne supposez pas que ce soit un cas 
choisi et exceptionnel; je n'ai pas le pouvoir de choisir, si ce n'est parmi 
ce qui est arrivé à ma connaissance, conune échantillon tout à fait insi- 
gnifiant de ce qui m'est resté inconnu. Et actuellement , d'après ce 
seul fait, est-ce que l'étrange accusation, insensée en apparence, que j'ai 
portée contre le gouvernement napolitain, ne commence pas à prendre 
une figure méthodique et déterminée depuis que lia lumière des détails 
coule siff elle ? 

J'ai été instruit d'une autre affaire que je peux, selon moi, rapporter 
avec exactitude, quoique la connaissance que j'en ai eue ne soit pas tout 
à fait la même que pour le fait précédent. Quand j'ai quitté Naples, en 
février, le baron Porcari était enfermé dans le maschio d'Ischia. Il était 
accusé d'avoir pris part à l'insurrection de la Calabre, et attendait son 
jugement. Ce maschio, est un donjon sans lumière à vingt-quatre pieds 
(je ne suis pas bien sûr de la profondeur) au-dessous du niveau de la 
mer. On ne lui a jamais permis de le quitter ni jour ni nuit, et il n'y 
pouvait recevoir aucune visite, si ce n'est celle de sa femme une fois tous 
les quinze jours. 
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J'en ai probablement dit assez maintenant sm* les mesures qui pré- 
cèdent le jugement; Il y a cependant une petite lacune à combler. Quand- 
une arrestation est contraire à la loi, pourquoi, dira-t-on, ne pas diriger 
une action contre cet emprisonnement illicite? J'ai fait quelques recher- 
ches à ce sujet, et j'ai appris que la loi n'est pas aussi défectueuse dans 
ce cas que dans bien d'autres , qu'on pourrait probablement intenter 
une telle action et qu'on la rendrait bonne par des argumens, mais ce 
^ / qui manque, c'est une cour qui osât en connaître. Cela sera mieux com- 

^ pris quand je parlerai des sentences politiques; je passe outre pour le 

moment. 

Actuellement, peut-être ne puis-je faire mieux, pour suivre le cours 
de mes renseignemens, que de traiter particulièrement l'affaire de Charles 
Poerio. Elle s'applique d'une manière recommandable à mon sujet. Son 
père était im avocat distingué ; il était lui-même im gentilhomme hono- 
rable, accompU, un orateur éloquent et fécond, un homme d'un carac- 
tère respectable et exempt de tout blâme. J'ai eu les moyens de pouvoir 
afSrmer sa position poUtique. Il était strictement constitutionnel, et lors- 
que je me retiens d'examiner le chapitre honteux de l'histoire napoli- 
taine auquel ce terme donnerait entrée, je dois vous prier de vous res- 
souvenir que sa véritable signification est juste la même là-bas que chez 
nous, qu'il désigne un homme opposé de cœur à toutes mesures viôlentœ 
de quelque côté que ce soit, qui a pour croyance politique le maintien de 
la monarchie sur sa base légale, et par les moyens légaux, avec tous les 
perfectionnemens civilisateurs de lois et d'étabhssemens pour le bien-être 
et le bonheur de la communauté. Son modèle est pliïtôt en Angleterre 
qu'en Amérique ou en France. Je ne l'ai jamais entendu accuser d'une 
erreur en politique autres que celles qu'on peut en général justement 
reprocher à nos hommes d'Etat les mieux intentionnés, les plus loyaux, 
les plus inteUigens et les plus constitutionnels. Je puis dire, après avoir 
examiné presque complètement son affaire, que la condamnation d'un tel 
homme pour trahison est aussi juste et conforme aux lois de la vérité, de 
la justice, de la décence, de la franchise et du bon sens, que le «erait 
dans notre pays une pareille condaponation contre aucun de nos hommes 
d'Etat les mieux connus, lord John Russel, lord Lansdowne, sir James 
Graham et vous-même. Je ne dirai pas qu'elle serait précisément la même 
quant au rang et à la position, mais, comme homme public, il en est à 
peine de plus élevés que Poerio, et parmi les noms que je viens de citer 
comme les plus chers à l'Angleterre, il en est à peine, il n'en est peut- 
être pas qui soit aussi cher que l'est celui de Poerio à ses compatriotes 
Napolitains. 

Je ne m'arrêterai pas à l'affaire de Settembrini, qui, dans une sphère 
à quelques degrés plus circonscrite, mais d'un caractère aussi pur et 
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aussi éleyé, fut jugé avec Poerio et plus de quarante autres, et condamné 
à mort en février ; par suite d'une disposition humaine de la loi la sen- 
tence ne fut pas exécutée. Il a été, je le crains, réservé pour un sort plus 
dur, aux doubles fers pour sa vie sur un rocher éloigné au miheu de 
la mer ; il peut y avoir, de plus, des raisons-de craindre qu'il ne soit sou- 
mis directement à une torture physique, dont le mode, que je tiens (Tune 
autorité respectable, quoique incertaine, était r introduction cFinsPrumens 
affilés sous les ongles. 

Je dirai également peu de chose de Taffaire de Faucitano, jugé comme 
Settembrini avec Poerio, dans la même fournée de quarante-deux pri- 
sonniers pendant Thiver. Son cas est particulier parce qu'il y avait un 
fondement réel à Taccusation portée contre lui. Il avait eu l'intention de 
détruire plusieurs ministres et d'autres personnes au moyen de terribles 
matières explosibles. La preuve en était qu'il avait dans jme poche,' sur 
sa poitrine, une bouteille qui fit explosion dans une grande occasion pu- 
blique, sans avoir atteint ses membres ou mis sa vie en danger, n est vrai- 
semblable qu'il avait l'inteption de faire une extravagance ou une folie, 
mais il fut condamné à mort. Pendant quelques heures on crut qu'il se- 
rait exécuté, les moines blancs [Biancï] étaient dans les rues recueillant 
des aumônes afin d'acheter des messes pour le repos de son àme ; il était 
dans la chapelle des condamnés, les prêtres autour de lui, lorsque son 
affaire ayant été discutée le jour même au conseil, il arriva dans la nuit 
un courrier de Caserte, avec l'ordre de surseoir à l'exécution. J'ai su par 
quelle voie on avait obtenu ce sursis, il n'est pas nécessaire de le men- 
tionner quant au but que je me propose. 

Carlo Poerio était un des ministres de la couronne sous la Constitution, 
il avait aussi une des positions les plus prééminentes dans le parlement 
napolitain. Quant à la question sicilienne, il était favorable au maintien 
de l'unité du royaume. Son avis était, également favorable à la guerre 
de l'indépendance telle qu'on l'avait arrêtée. Je n'ai jamais entendu dire 
qu'il ait manifesté à cet égard un plus grand zèle que le roi de Naples 
lui-même. C'est une question, par conséquent cela n'a point trait à ce 
qui nous occupe. Poerio paraissait avoir l'entière confiance du roi. Sa dé- 
mission, quand il l'offrit, fut d'abord refusée, et après son acceptation, 
on lui demandait encore son avis. 

L'historique de son arrestation, telle qu'il l'a détaillée lui-même, le 8 
février 1850, dans une adresse à ses juges, mérite attention. La veille de 
ce jour (18 juillet 1849], une lettre fut laissée chez lui par une personne in 
connue; elle était conçue en ces termes : a Fuyez, et fuyez avec promp- 
» titude. Vous êtes trahi ! le gouvernement est déjà en possession de votre 
B correspondance avec le marquis Dragonetti. Signé : Quelqu'un qui 
» vous aime beaucoup. » Eût-il fui, c'eût été une preuve de cul- 
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pabilîté d'une grande valeur pour ceux dont nous parlons. Il en fut 
convaincu et ne se sauva pas, d'autant que cette correspondance 
n'existait pas. Le 19, vers quatre heures de l'après midi, deux personnes 
se présentèrent à sa porte sous un faux titre; elles entrèrent et lui annon- 
cèrent qu'il était arrêté en vertu d'un ordre verbal dePeccheneda, préfet 
de police ; il protesta en vain, sa maison fut saccagée : il fut renfermé so- 
litairement; il demanda à être interrogé, et à connaître la cause de son 
arrestation dans les vingt-quatre heures, conformément à la loi; ce fut 
en vain. 

Cependant six jours après, il fut conduit devant le commissaire Mad- 
daloni. On lui remit entre les mains une lettre dont le cachet était in- 
tact. Elle lui était adressée et elle était parvenue, lui dit-on, sous le cou- 
vert d'un ami du marquis Dragonetti, que ce couvert avait été, par 
erreur, ouvert^ par im officier de police qui se trouvait avoir le même 
nom, quoique avec un surnom différent, et que voyant de quoi il trai- 
tait, il l'avait remis aux autorités. Poerio désira ouvrir la lettre et l'ou- 
vrit en présence du commissaire. Jusque-là, il ne pouvait rien y avoir 
de plus soigneusement élaboré que l'agencement de cette intrigue. Mais 
remarquez la suite. Le sujet de la lettre était, bien entendu, un projet 
de complot. On y annonçait une invasion par Garibaldi, on y fixait une 
conférence avec Mazzini et on y référait à une correspondance avec lord 
Palmerston, dont le nom était misérablement estropié, dans laquelle il 
promettait aide à la prochaine révolution. « J'aperçois maintenant, dit 
Poerio, que l'écriture de Dragonetti a éié mal imitée, remarquant que la 
preuve intrinsèque d'une complète fausseté s'élevait bien au-dessus 
d'une preuve matérielle quelconque. » Dragonetti était l'un des hommes 
les plus accomplis de l'ItaUe, et la lettre était pleine de fautes de gram- 
maire et d'orthographe, n est à peine convenable de mentionner des 
absurdités telles que la signature du nom, surnom, avec le titre tout au 
long, et la transmission d'ime pareille lettre par la poste ordinaire de 
Naples. 

Poerio avait dans ses papiers des lettres originales de Dragonetti; elles 
furent produites et comparées à celle-ci , et la fausseté demeura recon- 
nue. Après la découverte d'ime telle iniquité, le gouvernement prit-il des 
mesures pour venger non pas Poerio, mais la justice publique? Non, 
d'aucune nature. On mit simplement les papiers de côté. 

J'ai puisé ces détails, émanés de Poerio lui-même, dans sa défense; 
mais tout Naples connaît cette histoire et la connaît avec dégoût. 

Les papiers de Poerio ne fournirent aucun élément d'accusation. 

n fallut donc nécessairement tramer de nouveau, ou plutôt agir sur 
les fourberies déjà préparées. 

Un individu nommé Jervolino, solliciteur (éconduit) pour une basse 



I 
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ibnction, fut choisi pour faire le métier d'espion et de parjure. Poerio flit 
alors accusé, sur les renseignemens de cet homme, de figfurer parmi les 
chefs de la secte républicaine dite Y Union italienne, dont l'intention était 
d'assassiner le roi. Il demanda à être confronté avec son accusateur , il 
avait déjà connu Jervolino et l'avait signalée ses amis comme l'ayant 
&ufisement dénoncé au gouvernement. Les autorités refusèrent la con- 
frontation. On ne lui fit jamais connaître le nom de son accusateur. Il 
alla d'une prison à une autre. On le confina, comme il l'allègue, dans 
dès lieux faits plutôt pmtr de sales bêtes que pour des hommes. On le 
priva de la vue de ses amis. Sa mère .même, qui était sa seule parente 
dans le pays, ne put avoir pendant deux mois la permission de le voir. II 
passa ainsi sept ou huit mois dans l'ignorance de tout témoignage con- 
tre lui et des noms de ceux qui l'accusaient. Pendant cet intervalle , le 
signer d'Ouchi di Santo-Vito vint le trouver et lui dit que le gouverne- 
ment savait tout, maisque s'il voulait avouer, on lui ferait gràcede la vie. 
Lors de son jugement, il demanda que Santo-Yito fût interrogé sur ce 
fSedt. Gela n'eut, bien entendu, pas lieu. Il y a quelque chose de {dus. Le 
signor Peccheneda lui-même, directeur de la police, occupant la haute 
position de ministre de cabinet du roi, vint plusieurs fois à la prison, fit 
appeler les prisonniers, et, avec la plusfiagrante illégalité, les interro- 
gea lui-même sans témoins et sans greffier. L'un d'eux était Carafa. 
Ce dernier, homme d'une noble famille, a déclaré dans une de ses dépo- 
sitions,que Peccheneda, lui-même, lui avait donnél'assurance^que son af- 
faire s'arrangerait facilement s'il voulait certifier que Poerio avait connu 
certains papiers révolutionnaires. Il n'y consentit pas. Alors le ministre 
de cabinet quitta Carafa en lui disant : <r Cest bien, monsieur, vous txnjh 
lez vous détruire vous-même , je vous abandonne à votre sort. » 

Telle était la conduite de Peccheneda. Poerio ne craignit pas de l'ex- 
pliquer devant ses juges. Je dois ajouter que je tiens d'une autorité ir- 
récusable la connaissance d'autres procédés de ce ministre du roi de Na- 
pies qui viennent à l'appui de la vérité de cette accusation. 

Outre la dénonciation ou l'accusation de Jervolino, qui a finalement 
servi de pivot au procès, il y avait le témoignage de Romeo, imprimeur 
et son co-accusé , pour établir qu'il avait entendu dire par une autre 
personne que Poerio était un des chefs de la secte. La valeur de ce témoi- 
gnage peut être appréciée par ce fait, qu'il englobait dans la même ac- 
cusation, avec Poerio, deux des personnages alors ministres, le cava- 
lier Bozelli et le prince de Torella. Roméo, dont la dénonciation fut aban- 
donnée comme sans valeur, désignait Poerio comme un 'des che& de la 
secte, ce qui était en contradiction avec Jervolino , qui ne lui imputait 
que d'en être membre. Remarquez de nouveau que le prisonnier ne put 
en aucune manière tirer avantage de la disparition et de l'abau^W 
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d'aucune charge. Toute la procédure aboutissait à ce principe, qtte le 
devoir du gouvernement était de le montrer coupable, par des moyenB 
vrais ou faux, et que la justice publique n'avait aucun intérêt à Tao- 
quittement d'un innocent. 

Il y avait aussi le témoignage de Margherita, autre co-accusé. fl dé- 
clarait, après avoir réfléchi, que Poerio assistait à une réunion du grand 
conseil de la secte; il déclarait encore que, comme membre de cette 
secte républicaine et révolutionnaire, Poerio était l'un des trois qui sou- 
tenaient lemaintien de la Constitution monarchique, et qu'il en avait ét6 
en conséquence expulsé. Sur ce terrain, en s'arrôtant là, le témoignage 
de Margheritajae servait à rien. 

H est par trop aisé de comprendre pourquoi cesefforts des accuséspour 
inculper Poerio et autres personnages de considération ; mais iisn'eurent 
pas une issue favorable pour ceux qui les avaient faits, peut-être parce 
que leur manœuvre avait été mal exécutée, ou même que leur trahison 
n'avait pas été jugée assez iranche. Margherita fiit enfermé àNisida, dans 
la même chambre que ceux qu'il avait dénoncés en févrer et même en- 
chaîné à l'im de ces personnages. Je dirai plus tard ce qu'est cet aocoti' 
plement à la chaîne. 

L'accusation de Jervolino (1) fut donc la seule base réelle du jugement 
et de la condamnation de Poerio. 

Ainsi un gentilhomme du plus haut caractère, récemment le serviteur 
confidentiel du roi, fut mis en jugement sous le poids d'une accusation 
capitale, sur le témoignage d'un homme sans consistance, sans position, 
solliciteur éconduit d'une place qu'il avait cru pouvoir obtenir par l'en- 
tremise de Poerio. 

Le fond de l'accusation était celui-ci : Jervolino établissait que 
n'ayant pu obtenir une place par l'entremise de Poerio, il lui avait de- 
mandé de l'enrôler dans l'Union italienne; que ce dernier l'avait remis 
aux soins d'une personne nommée Âttanasio , que celui-ci l'avait ren- 
voyé à im autre des prisonniers , nommé Nisco , qui pourrait l'admettre , 
que Nisco l'avait adressé à une troisième personne , nommée Ambrosio , 
qui l'avait initié. H ne pouvait se rappeler ni les formes , ni le texte du 
serment. Quant aux certificatsoudiplômespourlesréunions,quelesrègle- 
mens de la secte, alors rendus pubUcs (le gouvernement déclarant qu'il 
les avait trouvés), prouvaient être indispensables pour tous ses membres, 
il n'en savait pas un mot. Comment savait-il, disait Poerio, que je /iai- 
sais partie de la secte, quand il m* a demandé de Vy admettre ? Pas de ré- 
ponse. Pourquoi Nisco y qui est représenté dansFaccusation comme unchef, 



(1) Poerio Avait été nommé dans le témcngnage de Carafo, mais de manière à proorer en- 
demment son ipnoœuoe. 
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nepouvailril pas Vy admettre ? Pas de réponse. Si, étant ministre de la 
courcmne en ce moment, fêtais aussi membre de la secte, avais^e besoin 
dPenriférer à utie personne, à unesecondeet à une troisième pour sonadmis- 
sion? Tn^deréiponse. Pourquoi Ambrosio, qui Vavait admis, n'était-il pas 
inquiété par le gouvernement ? Pas de réponse. Pouvai&-je être un sectaire, 
quand, comme ministre,]* étais décrié et injurié par leparti exalté dans tous 
ses journaux, comme tenant fermement à la monarchie constitutionnelle? 
Pas de réponse. Telle était même l'impudente stupidité du dénonciateur, 
qu'en détaillant les confidences qui, disait-il, lui avaient été faites par 
Poerio, il fixait la dernière au 29 mai 1849, et ce dernier établissait que, 
dès le 22 de ce mois, c'est-à-dire sept jours auparavant, il avait en sa 
possession les rapport et l'accu^tion écrite faite par ce même Jervolino, 
comme espion attaché à sa personne par la police ; et cependant, avec ces 
pièces en mains, il aurait continué à en &ire son confident politique. 

Tel était l'échantillon de ce tissu de dépositions de Jervolino avec ses 
contradictions et ses stupidités. Peu de temps auparavant, ce Jervolino 
était un mendiant, et depuis il se montrait bien vêtu et dans une bonne 
condition. J'ai établi que, sauf sur un seul fait, il ne fiit jamais permis 
aux accusés de &ire entendre la multitude des témoins à décharge qu'ils 
avaient fait appeler. Ce fait, comme je Tai appris, était celui-ci : Poerio 
alléguait qu'un archiprêtre déclarait tenir de Jervolino lui-même qu'il 
recevait du gouvernement une pension de douze ducats par mois pour 
les accusations qu'il avait portées contre Poerio. L'archiprêtre, entendu 
sur la demande du prisonnier, confirma le fait et ajouta que deux per- 
sonnes et plus, en rapport avec lui, pourraient en faire autant. J'ai ap- 
pris que dans un autre cas six personnes appelées comme témoins à dé- 
charge par un prisonnier avaient été arrêtées pour ce fait : rien n'est 
plus vraisemblable. 

fai entendu moUmême discuter pendant plusieurs heures la déposition 
de Jervolino devant la cour, et il m'a paru que la dixième partie de ce 
que j'avais entendu devait non-seulementmettre fin au procès, mais en- 
core assurer au dénonciateur le châtiment mérité au parjure. 

Je dois cependant revenir sur ce point et dire que sa déposition, eût- 
elle été conséquente avec elle-même et purgée de la présomption si 
monstrueuse de fausseté, le caractère de l'homme, comparé à celui di. 
Poerio, suffisait pour assurer l'acquittement de l'accusé par tout juge 
qui aurait eu la justice pour but, et je ne crois pas qu'il y ait à Naples 
un seul homme à peu près intelligent qui croie un mot de la déposition 
de Jervolino. 

Deux protestations eurent heu pendant le cours du procès : la première 
faite par l'avocat de Poerio, portant sur Tincompétenoe de la grande 
cour extraordinaire devant laquelle la cause était pendante, parce que 
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Taocusation se référait à sa conduite pendant qu'il était ministre et 
membre de la chambre des députés, et qu'aux termes de l'article 48 du 
statut constitutionnel, une accusation de cette nature devait être portée 
devant la chambre des pairs. La protestation fut rejetée, et le rejet con- 
firmé sur appel. 

La seconde fut celle-ci : on avait distinctement articulé contre les pri- 
sonniers que leur secte supposée avait conspiré contre la vie de quelques 
ministres et du juge Domenic-Antonio Navarre, président delà cour, d'a- 
bord au moyen de la bouteille qui avait fait explosion dans la poche de 
Faucitano, et ensuite à l'aide d'une bande d'assassins (pugnalatori)^ qui 
devaient agir si la bouteille manquait son effet. L'intention se fondait 
sur la sévérité des jugemens que ce juge avait prononcés contre deshom- 
mes innocens. Les prisonniers le récusèrent, et lui-même présenta une 
note à la cour pour expliquer les scrupules qu'il avait à siéger dans la 
cause et demander l'avis de ses collègues. La coin* décida à l'unanimité 
qu'il devait siéger et juger des hommes sous le poids de l'accusation d'ar- 
voîr voulu l'assassiner, et condamna les accusés et leur conseil à 100 du- 
cats d'amende pour avoir soulevé une pareille objection. Cette décision 
fat aussi confirmée sur appel. Les deux cours faisaient observer que le 
scrupule seul de Navarre était en lui-même une preuve de la nature im- 
partiale, délicate et juste de son esprit, et devait prouver qu'il ne pouvait 
pas être soupçonné de biaiser. Elles admettaient en même temps que, 
d'après la loi napolitaine, il n'aurait pu siéger si, dans les cinq dernières 
années, il avait été engagé dans un procès criminel contre eux. Ainsi, 
cet homme délicat, impartial et au cœur généreux, siégea et jugea les 
prisonniers. J'ai connu le détail des votes des juges, etNavarro avait opiné 
pour la condamnation et pour les formes les plus sévères d'exécution. On 
m'a dit, et je le crois, qu'il ne fait pas mystère de son opinion, qui était 
que toute personne accusée par le gouvernement du roi devait être dé- 
clarée coupable. On m'a dit, etje le crois parfaitement, que dans cette 
afiaire un peu lourde, même pour des juges napolitains, Poerio aurait été 
acquitté par le partage des voix de quatre contre quatre (disposition 
humaine de la loi en cas de partage), si Navarre n'avait pas recouru os- 
te^iblement à rintimidation, celle de menace de révocation, envers un 
juge dont on m'a dit le nom, et amené par là le nombre nécessaire pour 
la condamnation (1). Mais je n'ai pas besoin d'entrer dans ces sales replis. 
Je pose en fait que Navarre siégea comme président d'une cour qui 
avait à prononcer sur la vie d'hommes accusés d'avoir voulu attenter à la 
sienne ; et je demande si le langage peut exagérer l'état des choses 

(1) n {Murait qa'il fat déclaré coupable (d^avoir appartenu à la secte) par six de ses juges. 
V«t», 11 jipî]]et 1S51.) 



— 23 — 

dans un pays ou de telles énormités sont commises sous la sanction di- 
recte du gouvernement. 

J'en ai dit tout autant qu'il en faut sur ces protestations. 

Je dois faire remarquer un autre point curieux relatif à la cour de jus- 
tice : elle ne siégeait pas comme cour ordinaire, mais comme cour spé- 
ciale. Quand une cour siège spécialement, c'est dans le but d'expédier 
vite, pans ces occasions, le procès est abrégé par l'omission de beaucoup 
de formalités très efficaces, m'a-t-on assuré, pour la défense du prison- 
nier. Quarante personnes, dans cette seule occasion, furent ainsi dé- 
pouillées d'importans soutiens, dans le but d'aller vite, et cependant ces 
hommes étaient restés seize, dix-huit mois et plu5 en prison avant leur 
procès. 

Je donnerai maintenant une idée, non pas de l'impartialité de la cour, 
mais du degré de décence dont elle voilait sa partialité. Dans deux cas il 
arriva que le conseil des prisonniers apprit que des témoins parjures 
produits contre eux ne les connaissaient même pas de vue. Dans l'im de 
ces cas, le conseil demanda qu'il lui fût permis de prescrire aux témoins 
de désigner, en les montrant dans l'ensemble des accusés, ceux contre 
lesquels ils déposaient. La cour refusa la permission. Dans l'autre cas, le 
conseil somma un témoin de désigner, en le montrant, Taccusé des me- 
nées duquel il parlait. Si je suis bien informé, Navarre, dont je viens de 
parler si récenunent, affecta de ne pas entendre la question, et appela 
tout haut l'accusé en disant : « Levez-vous, signer Nisco, la cour a une 
question à vous faire. » Cela fait, le conseil fut averti qu'il pouvait pour- 
suivre son examen. Un rir&d'amère moquerie circula dans l'audience. 

n faut que je vous donne actuellement un exemple dé l'humanité avec 
laquelle la grande cour criminelle de Naples traitait les accusés malades. 
Ce renseignement n'est pas de moi, mais il me vient d'un gentilhomme 
témoin oculaire, et qui connaît à fond la langue du pays. 

a Le nombre primitif des personnes mises en jugement comme faisant 
» partie de la société imaginaire, baptisée par la police à^ Union itor 
» liennCy était de quarante-deux ; la liste avait en tête le nom d'Antonio 
i> Leipnecher. Bien de plus à dire en ce moment $ur cette liste. Une ma- 
» ladie de ce prisonnier empêcha la cour de siéger pendant quelques 
» jours ; à la fin, Navarre donna avis aux médecins de la prison qu'il 
» fallait que leur conscience leur fit trouver les moyens de certifier la 
» possibiïïté pour Leipnecher de se présenter à la cour le lendemain 
p matin. 

D J'allais ce lendemain matin au tribunal avec un ami, lorsque nous 
D rencontrâmes un de ces médecins, que mon ami connaissait : il com- 
£ mença à parler de Leipnecher, et dit que cet homme était dangereu- 
» sèment malade, mais que sa position comme médecin était telle qu'il 
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» ne pouvait certifier avec sécurité l'impossibilité pour l'accusédeseppé- 
» senter à la cour, etqu'il avait en conséquence informé le président que 
» Leipnecher pourrait être transporté à la cour sur un brancard, poup- 
» vu qu'on lui donnât des restaurans, et qu'on ne lui fit aumne question. 
» Nous entrâmes dans Taudience, et quand les autres accusés eurent 
B pris leurs places, on vit s'avancer le brancard sur lequel on conduisait, 
» ou plutôt on portait Antonio Leipnecher, dans un état de prostration 
» morale et physique. » 

Navarre ouvrit les débats en disant au chancelier de lire Tinterroga^ 
toîre d'Antonio Leipnecher, et quand cette lecture fut finie, il demanda 
à l'accusé s'il avait des observations à feire ; son avocat dit qu'il avait 
déjà cherché à lui parler, mais qu'il avait été hors d'état de comprendre 
et de répondre. Alors Navarro s'adressa à lui d'un ton menaçant en lui 
garantissant qu'avec sa feinte maladie il perdait lui-même sa cause. 
Leipnecher fit quelques observations qu'on ne put entendre et qu'un 
autre accusé répéta; il disait que les médecins n'avaient pris au- 
cuns soins de sa guérîson. Oh I dit Navarro , écrivez qu'il a dit que les 
médecins n'ont pas voulu le guérir. Le procureur général Angelillo ex- 
prima le désir que les docteurs fussent de nouveau appelés à donner leur 
avis sur sa position ; ils le firent sur-le-champ, çt leur rapport constata 
qu'il souffrait d'une fièvre aiguë et qu'il lui était impossible de rester. 
Mais^ dit Angelillo, puisqu'il y est^ pourquoi ne pourrait^l pas rester? 
Une k peut, répliquèrent les médecins, sans un danger immédiat pour 
sa vie. Alors la cour s'ajourna, et quand quelques jours après elle re- 
prenait ses séances, la tombe s'était fermée sur Leipnecher. 

Je sais que par ce que j'ai dit de la grande cour criminelle de 
Naples, j'ai ému l'incrédulité de tout homme accoutumé à considérer les 
juges d'un pays comme la plus haute personnification des principes 
d'honneur et d'équité sans passion; je n'ai pas l'intention d'aller jusqu'à 
dire que les juges de Naples sont tous des monstres, mais des esclaves. 
Us sont très nombreux, très mal payés, et remplissent leurs fonctions à 
leur bon plaisir. Us ont, en général, moins de prééminence, de poids, et 
une moindre réputation morale que les membres les plus élevés du bar- 
ïeau qui plaident devant eux. Le plus haut salaire d'un juge est, je 
Qîoîs, de 4,000 dollars par année. Peut-être les huit magistrats qui 
jugent à présent les accusés qui sont par centaines dans les prisons de 
Naples ont-ils à eux tous environ la moitié du salaire du plus jeune juge 
anglais ; mais le principal élément du fait cfui nous occupe est la sévé- 
rité tyrannique avec laquelle on les traite quand ils annulent les ac- 
cusations portées par le gouvernement; non pas, en vérité, qu'un ac- 
quittement dans tous les cas signifie beaucoup, car, comme le gouver- 
nement arrête et emprisonne sans n^ndat ni accusation, eux, d'après le 



large principe si cher d'illégalité, regardent comme rien de retenir en 
prison des honmies qui ont été déjà punis de deux ou trois années de dé- 
tention et de terreur, pour être ensuite solennellement acquittés. Par 
exemple, des quarante-un accusés(l), reste de quarante-deux parla mort 
de Leipnecher, dont le sort fût décidé par la sentence du mois de février 
dernier, six, je pense, furent acquittés, et la dernière fois que j'ai entendu 
parler d'eux, quelque temps après leur acquittement, ils étaient encore 
tous en prison. Dans de teUes circonstances, on ne sera peut-être pas 
étonné que les juges soient restés impunis en considération de ce qu'ils 
en avaient condamné trente-cinq à des chàtimens pour la plus grande 
partie respectueusement sévères. Mais malheur aux juges s'ils se sont 
joués du principal objet de la poursuite. J'ai appris à Naples même qu'un 
gentilhonune ftgé de quatre-vingts ans, ayant rempli les fonctions de 
juge pendant cinquante ans, avait dû courir le monde pour avoir ac- 
quitté des plaideurs qui avaient composé et publié dans un journal un 
article blâmable. Un fidt plus notoire est récemment arrivé à Beggio : 
Une fournée de prisonniers y furent mis en jugement pour quelques faits 
se rattachant à la constitution; ils flu*ent acquittés, le bras de la ven- 
geance descendit sur les juges; après un tel outrage de leur part, la 
cour fiit nettoyée conune une écurie d'Augias. Deux des juges, formant, 
selon moi, la docile minorité, éprouvèrent seulement un déplacement 
nominal par leur mise en disponibilité, conservant un droit à de nou- 
veaux appointemens, qu'ils peuvent, d'après ce que je sais, avoir actuel- 
lement reçus ; les six autres juges, formant la majorité criminelle, fu- 
rent tous destitués sans merci. Comment pouvoir nous étonner qu'avec 
une discipline aussi perfectionnée le conunandement puisse être obéi 
sans hésitation même par des juges? 

Des quarante-un prisonniers, dans ce que je peux 'appeller l'affaire 
Poerio, trois furent condamnés à mort : sisttembrini, Agresti et Fauci- 
tano ; Poerio le fut à vingt-quatre ans de fers. Je pense que le vote» 
quant à lui, fut le suivant : trois juges pour l'acquittement, deux pour 
les fers, et trois (y compris le délicat, le scrupuleux et l'impartial Nar- 
varro) poinr la mort, et ce, sur le témoignage de Jervolino, que j'ai suf- 
fisanmient décrit. Alors les deux sections se réunirent en votant pour la 
peine la plus &ible, et la majorité fut alors obtenue, une voix ayant été 
préalablement détachée du côté de l'acquittement parle procédé fianfiEffon 
auquel j'ai fîBdt allusion, et qui fût remis aux soins du délicat, du Bcrupu« 
leux, de l'impartial et du généreux Navarro. 

n est démontré qu'une étrange erreur avait été commise, n paraît que 

(1) Ce nombre, soÎTant m<», oorait été àa qtiaxaate-hmt aoqoittés et trente^eox oondamnéfl. 
(Note, 11 juillet ISfil.) 
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la loi napolitaine a humainement statué que quand trois personnes sont 
déclarées coupables, la sentence peut n'être prononcée que contre une 
seule. Les juges l'avaient oublié, et le procureur général ou plusieurs 
autres intéressés le découvrirent seulement après qu'ils crurent que tout 
était fini. J'ai même appris comme constant que Settembrini et Agresti 
avaient reçu comme grâce un sursis qui était un droit pour eux. Quant 
à Faucitano, je n'entrerai pas dans les détails de ce qui a eu lieu dans le 
palais de Caserte; je l'ai minutieusement su, et il me paraît y avoir de 
bonnes raisons de penser que c'est la crainte de la retraite d'un certain 
appui utile au gouvernement et non l'humanité qui a dicté, au dernier 
moment, la commutation de peine. 

Actuellement, il n'y a nul doute que la peine de mort, par suite de 
sentences judiciaires, est très rarement appliquée dans le royaume de 
Naples; mais quelle quepuisseêtre cette peine sous d'autres points de vue, 
je n'hésite pas à dire qu'elle serait ime humanité raffinée sous le rapport 
des souffrances qu'elle inflige, sous n'importe quelle forme, par la main 
de l'homme, si on la compare avec ce qu'on endure aujourd'hui par suite 
des sentences d'emprisonnement. Cependant, même quant à leur sévérité, 
je ne m'efforcerai pas de fixer l'attention sur elles au point de la distraire 
du grand fait d'illégalité qui me semble être la base du système napoli- 
tain, illégalité qui est la source principale de la cruauté, de la bassesse 
et des autres vices, illégaUté qui donne une mauvaise conscience; cette 
mauvaise conscience feit naître les craintes, les craintes conduisent à la 
tyrannie, la tyrannie engendre le ressentiment, le ressentiment produit 
les causes véritables de crainte où elles n'existaient pas auparavant; 
ainsi la crainte s'accroît et s'aiguillonne ; le vice originel se multiplie 
avec une effrayante rapidité, et le vieux crime engendre la nécessité 
d'un nouveau. 

J'ai parlé de Settembrini et de ses tortures présumées, mais trop 
croyables; actuellement j'arrive à ce que j'ai ou vu ou puisé aux sources 
les plus directes et les plus incontestables. 

En février dernier, Poerio et seize de ces co-accusés (avec lesquels il 
avait eu quelques relations préalables) étaient emprisonnés au bagne de 
Nisida, près du Lazaret. Une demi-heure par semaine (temps que le 
gouverneur allongeait un peu par bonté) ils pouvaient voir leurs amis, à 
Textérieur de la prison ; c'était leur unique rapport avec les beautés de 
la nature qui les environnaient. Le reste du temps ils étaient constam- 
ment confinés dans l'intérieur des murs. A Texception d'un seul, je 
crois, qui était à l'infirmerie, ils étaient tous renfermés, nuit et jour, 
dans une seule chambre d'environ seize palmes de long sur dix à douze 
de largeur, et environ dix de hauteur. Us avaient, je crois, ime petite 
cour poiu* leiu* promenade, n faut, à ce que j'estime, retrancher quelque 
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chose comme im cinquième à ces dimensions pour réduire les palmes en 
pieds(l). Quand les lites*abaissaient pour la nuit, iln*y avait aucun inter- 
valle entre eux, les prisonniers ne pouvaient s'y glisser que par le pied; 
enchainésdeux àdeux, ils ymontaientpar couple. Ils avaientàfaire cuire 
ou à préparer dans cette chambre ce que leurs amis leur envoyaient du 
dehors. Sur un des côtés, le niveau du sol étant au-dessus de celui de la 
thambre, déversait une humidité vaporeuse dont ils déclaraient beau- 
coup souffrir, fatigués qu'ils étaient d'une longue séquestration. Il n'y 
avait qu'une fenêtre non vitrée. Qu'on ne suppose pas en Angleterre que 
sous le cUmat de Naples l'accès continuel de Tair scit agréable et sans 
danger : c'est tout le contraire ; il est même plus important là qu'ici , 
pour la santé, de pouvoir intercepter l'air extérieur, par exemple avant 
le lever et après le coucher du soleil. Les variations de température s'y 
font aussi vivement sentir qu'ici, et le commencement des matinées est 
quelquefois glacial. 

Voici l'appareil de leurs chaînes : chaque homme porte au-dessus des 
hanches une forte ceinture de cuir, à laquelle sont attachés les bouts su- 
périeurs de deux chaînes. La première, composée de quatre longs et 
lourds anneaux, descend à une espèce de double bague fixée autour de 
l'orteil. La seconde est formée de huit anneaux chacun du même poids 
et de la même longueur. Elle unit les deux prisonniers en ne laissant 
entre eux ^u'un espace de six pieds (2). Aucune de ces chaînes ne se déta- 
che ni le jour ni la nuit. 

L'accoutrement des condamnés ordinaires, que portait rancien mi- 
nistre d'Etat du roi Ferdinand de Naples, se compose d'ime jaoquette 
d'étoffe rouge dure et raboteuse avec un pantalon de la même étoffe 
d'une couleur tirant sur le noir ; il se boutonne dans toute sa hauteur, 
de manière h pouvoir être enlevé pour la nuit sans déranger les chaînes. 
Avec cela un petit bonnet qui complète l'assortiment. L'étoffe de tout 
cet accoutrement est tout à fait semblable à celle qu'on fabrique chez 
nous avec ce qu'on appelle la poussière du diable. 

Le poids de ces chaînes, qu'on m^a fait connaître, est d'environ huit 
FOtoli ou entre seize et djx-sept livres anglaises (3) pour la plus courte; il 
faut doubler ce poids pour la moitié que supporte chaque prisonnier dans 
celui de la plus longue chaîne qui l'unit à son camarade. Us contractent 
une démarche lourde et boiteuse qui semblerait accuser une jambe plus 
courte que l'autre. Mais le raffinement de supplice est cet accouplement 

(l) Le ped anglais n*a que onze ponces de France. (Note du tradooteur.j 

(3) HSme obserration. 

(3) Lft iîfse ngUise n'a que qoinae oaceft de France. (Noie du txaduotoar.) 
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incessant d'hommes d'une éducation élevée et de sentimens distingués. 
Ces chaînes ne sont détachées pour aucun motif; il faut bien faire atten- 
tion à la signification de ces derniers mots, parce qu'ils sont strictement 
exécutés à la lettre. 

Oui, dit-on, cette mesure est barbare, et on a raison de penser qu'elle 
ne devrait pas exister ; mais elle existe, et il serait difficile d'en exempter 
ces prisonniers parce qu'ils sont gentilshommes : ce n'est pas la vérité, 
milord, c'est, au contraire, pour l'amour de ces vrais gentilshommes que 
la pratique de l'accouplement deux h deux a été introduit au bagne de 
Nisida. Je suis sur que deux ou trois semaines auparavant la double 
chaîne était tout à fait inconnue aux huit cents prisonniers qui se trou- 
vaient alors à ce bagne (il n'a pas pour celui qui le visite l'apparence 
d'ôt\ie plus vaste qu'ime tour Martello], et il y avait parmi eux beaucoup 
de détenus politiques, tous de la plus basse classe, pour qui ce genre de 
châtiment eût été une légère aggravation de peine. Mais à peu près vers 
le temps où Poerio et ses compagnons furent envoyés à Nisida, arriva un 
ordre du prince Louis, frère du roi, qui, comme amiral, avait le gouver- 
nement de l'île, prescrivant de mettre à la double chaîne ceux qui 
avaient été mis en prison depuis une certaine époque assez réoente, je 
crois, le 22 juillet 1850. Ainsi cela avait été combiné de manière à y sou- 
mettre Poerio et ses amis, en se réservant l'excuse de dire que cette me- 
sure n'avait pas eu trait à eux et n'avait pas eu pour but l'extrême souf- 
france morale (elle paraissait sans doute physiquement légère) qu'on au- 
rait voulu pouvoir leur éviter. Parmi eux, ainsi que je l'ai dit, le dénon- 
ciateur Margherita était enchaîné avec une de ses victimes ; fai tw de 
mes yeux un prisonnier politique, Romeo, accouplé de la manière que 
j'ai décrite avec im criminel ordinaire, jeune homme de la contenance la 
plus rechignée et la plus féroce que j'aie jamais vue parmi tant de cen- 
taines de prisonniers napolitains. On m'avait informé que le général Pa- 
lomba, inspecteur de cette prison, n'était jamais venu la visiter ou de- 
puis au moins fort longtemps. Il y vint justement avant que j'y fusse, et 
il est impossible de ne pas conjecturer que le but de sa visite ne flit de 
s'assurer que les ordres donnés pour un redoublement de sévérité n'étaient 
pas éludés ou &iblement exécutés. 

J'avais entendu dire que les détenus politiques étaient obligés d'avoir 
la tête rasée ; cela n'avait pas eu lieu, quoiqu'ils eussent été contraints 
de faire disparaître toute espèce de barbe. 

Je dois dire que j'ai été surpris de la douceur avec laquelle ils par- 
laient de ceux dont les mains leur faisaient endurer ces abominables per- 
sécutions. Leur résignation chrétienne et leur sérénité clémente indi- 
quaient qu'ils étaient prêts à souffrir avec gaîté tout ce qui pouvait 
encore leur être réservé. Leur santé était visiblement altérée. J'ai 



J 



TU la tante de Tun d'entre eux, jeune homme de vingt-huit ans» 
pleurer de Taltération de sa figure et des couleurs juvéniles qui bril- 
laient sur ses joues quelques semaines auparavant. Je lui aurais donné 
quarante ans. J'avais vu Poerio en décembre, lors de son jugement, 
il n'était pas reconnaissable à Nisida. Il ne pensait pas que sa santé 
pût 7 résister, quoique Dieu, disait-il, lui eût donné la force de souf- 
trir. On lui avait suggéré en haut Ueu l'idée d'envoyer sa mère au 
roi pour implorer son pardon et de s'adresser lui-même à ce souverain. 
n refusa fermement. Sa mère, pendant que j'étais à Naples, perdait ses 
facultésmentalessousla pression de sesdouleurs. Oneûtditque Dieu avait 
plus de compassion d'elle que ces inhumains quilaprivaient de toute mi- 
séricorde ; car il lui envoyait, au milieu de son chagrin, des extases et 
des visions quilui procuraient quelque repos. Elle disait imjour à unjeu- 
ne médecin de ma connaissance qu'elle avait vu son fils et, ^vec lui, un 
autre prisonnier ; ils étaient dans deux prisons différentes, et elle n'a- 
vait vu ni l'un ni l'autre. 

Depuis que j'ai quitté Naples, Poerio a été plongé dans une plus pro- 
fonde palamité ; j'ai appris qu'il avait été transféré de Nisida àischia, plus 
loin de l'intérêt qu'on lui portait au dehors et peut-être dans quelque re- 
traite pareille au marchio de Porcari. Ce que j'ai vu est bien suffisant ; je 
n'ai jamais causé et je ne causerai probablement jamais avec un gentil- 
homme plus instruit et plus accompli. Quand je le voyais devant moi, 
entouré de criminels et couvert de la livrée du crime et de la honte, j'étais 
aussi fermement, aussi rationnellement convaincu de son innocence, de 
son obéissance à la loi et de son amour pour le pays, que je suis, sous 
tous ces rapports, sûr de votre seigneurie et de tout autre homme d'un 
caractère élevé. Mais il est allé dans un lieu où il aura à peine même 
l'occasion d'une conversatipn comme la mienne. Je ne peux pas honnê- 
tement taire ma conviction, que le but à l'égard de Poerio, comme homme 
d'un pouvoir moral suffisant pour être craint, est d'obtenir le résultat 
que produirait Téchafaud, par des moyens plus cruels que l'échafaud, et 
sans la clameur que soulèverait l'échafaud. 

U est temps que j'en finisse. Je pourrais cependant bien entrer dans 
quelques détails pour vous montrer que le langage tenu par les hautes 
autorités de Naples et rempli de démonstrations d'attachement à la Cons- 
titution, base fondamentale de l'Etat, est réputé crime et puni comme 
tel dans le pays ; que, de l'aveu général, on y détient en prison des ecclé- 
siastiques et des laies, non pas parce qu'ils ont commis un crime, non 
pas même parce qu'ils en sont soupçonnés, mais parce qu'on pense pou- 
voir obtenir d'eux par la suite quelques renseigûemens, dont on ne se 
rend même pas compte, pour inculper quelqu'un. Mais je laisserai là cette 
narration repoussante pour mentionner une circonstance qui montrera 
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trop claîrement quel prix attachent à la vie humaine ceux qui sont au 
pouvoir à Naples. 

J'ai parié des prisons de Naples. Il paraît que récenunent les habitans 
de la prison d'Etat de Procida, exaspérés par de mauvais traitemens, se 
mirent en révolte et tâchèrent de se rendre maîtres de la prison. Voici 
les moyens qu'on employa pour apaiser cette révolte : Les soldats de 
garde lancèrent des grenades sur les prisonniers, en tuèrent cent 
soixante-seize, dont dix malades de Tinfirmerie qui n'avaient pris au- 
cune part à la révolte. On m'a dit que, pour avoir fait ce massacre, le 
sergent qui commandait les troupes fut décoré d'un ordre militaire, qu'on 
peut lui voir porter actuellement. Je cite ce fait sans oublier qu'une 
révolte dans une prison est une chose formidable et qui réclame de fortes 
mesures ; mais si on considère les forces écrasantes partout aux ordres 
du pouvoir exécutif et le caractère doux des Napolitains, même quand ils 
sont criminels, personne ne pensera qu'il y eût lieu à faire le moindre 
appel à un massacre en masse. 

n me semble qu'on en a assez dit pour démontrer qu'il y a les plus 
fortes raisons de croire que, sous le voile du mystère dont se couvrent 
les actions du gouvernement napolitain, il y a de gigantesques horreurs 
auxquelles j'ai fait allusion, comme affligeant le pays, désolant les 
classes entières sur lesquelles reposent Texistence et Tagrandissement 
du pays, minant les fondations de toutes les règles civiles, ouvrant la 
voie à une violente révolution, et faisant d'un pouvoir placé dansiles so- 
ciétés humaines pour maintenir Tordre et la paix, défendre l'innocence 
et punir le crime, le grand infracteur de la loi, le malfaiteur du paySy le 
premier oppresseur^ Vennemi mortel de la liberté et de rintelligence, 
t actif fomentateur et instigateur de la plus vile corruption 'sur le peuple* 

Pendant que je parle librement, énergiquement des actes du gouver-: 
nement napolitain, je me suis abstenu avec réflexion (à l'exception de 
certains cas fort clairs) de tous efforts pour désigner les agens et distri- 
buer ou engager toute responsabilité au-delà des limites que j'ai indi- 
quées ; je ne sais pas et n'ai pas le désir de savoir à qui ces faits appar- 
tiennent. Je n'ignore pas que, quoique le souverain d'un pays en soit le 
régulateur effectif, un voile impénétrable peut cependant passer entre 
ses yeux et le système de moyens employés par le principal département 
de son gouvernement; je n'ignore pas non plus que la croyance de quel- 
ques personnes est, que ce cas se présente dans la circonstance actuelle. 
J'ai eu l'exemple d'un appel direct et peu- respectueux fait à l'humanité 
du roi, qui obtint de sa part une réponse évidemment sincère ; les ren- 
seignemens que j'ai reçus depuis cette époque m'ont fait connaître que ses 
intentions avaient été contrecarrées par une autre influence et sont 
restées sans efiet. 
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Actuellement, mon cher lord, je finis comme j'ai commencé, en vous 
offirant ma gratitude de la permission que vous m'avez donnée de vous 
adresser cette lettre; sans cette permission, j'aurais été tout à fait sans 
moyens de conduire mon entreprise, de manière à ce qu'elle pût m'oflfrir 
la moindre espérance d'opérer avec calme un salutaire eflfet sur les me- 
sures du gouvernement napolitain. J'ai quitté Naples avec la résolution 
fixe de faire vibrer toutes les fibres pour atteindre ce but et l'atteindre 
promptement. Je sais les chances favorables que doit rencontrer un 
appel à l'opinion publique dans notre pays et dans d'autres, et je suis 
convaincu que si cet appel est assez fort pour être efficace, il doit l'être 
aussi assez pour entraver l'action animée des élémens du désordre social 
et x)olitique. Je l'avoue franchement, l'impression que j'éprouve des 
malheurs qui pèsent en ce moment sur le peuple napolitain, de ceux 
qu'ils vont rapidement engendrer et des obligations qui en découlent, 
est profonde et intense. Elle l'est à tel point que, sans l'attente de 
signes prompts et marqués d'améliorations à obtenir par la voie que 
votre juste influence personnelle m'a ouverte, je devais encourir les 
chances de la publicité, quelles qu'elles puissent être, commeje serai con- 
traint de les encourir encore malgré les conséquences que je ne veux pas 
envisager. 

Je dois ajouter ceci : Des erreurs de formes et de faits peuvent s'être 
glissées dans les renseignemens que j'ai donnés ; s'ils arrivent, de que- 
que manière que ce soit, à la connaissance de ceux dont ils affectent la 
conduite, je suis préparé à la possibilité du démenti qu'ils voudraient y 
opposer, démenti qui pourrait être appuyé et admis même sur une appa- 
rence de vérité et de réfutation réelle. J'établis dès à présent que je ne 
veux pas substituer et que je ne substituerai pas à votre seigneurie la 
peine de transmettre les répliques et dupliques. Je ne discuterai pas 
l'exactitude de mon travail avec ceux qui seront probablement les 
seuls à l'attaquer , parce que je ne pourrais pas le faire à armes 
égales : premièrement, le secret est la règle universelle de la marche du 
gouvernement, et la servitude absolue de la presse ôte tous moyens de 
discuter un point controversé et ferme toute issue à la vérité; seconde- 
ment, sij'entrais dans de telsdétails, jeferais infailliblement naître d'injus- 
tes soupçons sur des individus que j'exposerais à de nouvelles persécutions; 
troisièmement, par-dessus tout, je suis si parfaitement certain de l'exacti- 
tude de mes renseignemens sur le tableau général qu'ils présentent et sur 
les résultats généraux auxquels ils conduisent, que jeles sens au-dessusde 
toute contestation sur leur bonne foi, et que, s'engager dans un tel débat, 
serait ajourner peut être indéfiniment le succès des résultats pratiques 
que je me propos* d'obtenir. 

Je n'ai pas le moindre scrupule à leur accorder ma propre conflancei 
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parce que je suis convaincu qu'ils sont tous conformes à la vérité. N'ai-je 
pas dans chaque mot, dans chaque syllabe, pesé l'ensemble de l'affaire 
au-delà des faits? J'ai omis beaucoup de chosesquemon séjour de courte 
durée à Naples m'a empêché de connaître. Je me suis efforcé d'éviter la 
multiplicité des détails, et mon attention s'est particulièrement portée 
sur l'affaire de Poerio, non parce que j'avais les meilleures raisons de 
croire qu'elle présentait plus de cruautés et de scélératesses que les au- 
tres, mais parce que j'étais en mesure de la suivre un peu mieux dans 
ses détails, et que c'était celle qui, plus que toutes les autres, excite l'in- 
térêt daiis notre pays. Crimine ab uno disce omnes. Le temps est arrivé ; 
il faut, ou que le voile qui couvre des scènes plutôt faites pour l'enfer 
que pour la terre soit déchiré, ou que des adoucissemens considérables 
soient volontairement adoptés. J'ai entrepris la tâche pénible et fatigante 
de faire quelque chose pour diminuer une si grande masse de souffiran- 
ces humaines. Je crois, pour dire le moins possible, qu'elles sont plus 
aiguës qu'aucune de celles que voit l'œil du Tout-Puissant. Cela peut 
avoir lieu, j'en ai passionnément la confiance, avec l'aide de votre sei- 
gneurie, d'un côté sans artifice et sans délai, de l'autre avec les embar* 
ras qui pourront et devront, même à un certain degré, accompagner le 
débat lorsque, faute d'aide et sans ressources, j'aurai été rejeté en arrière* 

Je reste, mon cher lord Âberdeen, le vôtre très sincèrement. 

W.-E. GLADSTONE. 



AU COMTE ABERDEEN, K. T., 

Etc., Etc. 
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LETTRE DEUXIEME. 



Mon cher lord Aberdeen, 

La lettre dont celle-ci est la suite était d'une nature privée et person- 
nelle. Je vous l'avais adressée avec le désir ardent, brûlant même, qu'elle 
n'eût jamais besoin de prendre un autre caractère. J'avais une telle con- 
viction de la vérité générale et de la force des documens qu'elle conte- 
nait, ainsi que de l'extrême urgence de l'affaire , je connaissais si bien, 
comme tout le monde, la juste autorité attachée au nom de votre sei- 
gneurie, même truand eUe agit seulement dans sa capacité privée et per- 
sonnelle, que mon esprit fut déchargé d'un pesant fardeau, lorsque, sur 
ma demande, vous consentîtes à faire connaître mes observations dans 
ime sphère avec laquelle il est trèsdésirabled'êtreenrapport. J'entrevoyais 
par anticipation, avec joie, des conséquences pratiques telles que, fîuH 
sent-elles même peu importantes, elles devaient par leur caractère en- 
courager et justifier un être souffhmt, qui attend des résultats plus 
grands d'une délibération ultérieure plus approfondie. 

La chose était si raisonnable en elle-même, qu'on aurait pu tenter des 
observations et des remontrances privées ; je ne peux cependant regret- 
ter le parti que j'ai pris, quoiqu'il entraîne de sérieux délais pour exa- 
miner mûrement l'affaire nous-mêmes, et la faire connaître dans la 
sphère dont j'ai parlé. Mais la manière dont mon travail a été accueilli 
dans un lieu affecté par mes allégations, m'a pleinement convaincu qu'il 
est insoutenable de s'arrêter plus longtemps à une supplique dans cette 
affaire. Privé des espérances définitives que j'avais fondées sur votre as- 
sistance, j'ai livré ma première lettre à la presse. Je désire faire claire- 
ment entendre que je suis seul responsable de ce procédé. 

Je me suis senti obligé par devoir de mettre, par cette publication^ 
mes documens sur la barre de l'opinion publique, de cette opinion qui 
circule dans toute l'Europe avec une faciUté et une force qui s'accroissent 
d'année en année ; quoiqu'elle puisse échouer dans certains cas et être 
puissante dans d'autres, elle est empreinte de l'esprit de l'Evangile, et 
ses accens seront toujours favorables au soulagement des souffi^mces 
humaines. 

J'ai cherché toutes les particularités de toute nature de la politique 
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d'un gouvernement dans une cause émouvante, et si simple, qu'on trou- 
vera présomptueuse et chimérique l'application que je veux lui faire de 
mes sentimens et de mon expérience. Quel droit, demandera-t-on, ai-je, 
parmi des milliers de simples travailleurs, sur le gouvernement de Na^ 
pies? Lesdélibérations,quiétablissentla politique des Etats, et spécialement 
de ceux absolus, sont présumées avoir été laborieuses et solides en pro- 
portion de leur immense résultat et du pouvoir terrible qu'elles ontsur les 
destinées pratiques de Thumanité. Elles ne doivent pas être détruites sur 
un avis passager, par déférence pour les désirs oulesimpressionsd'unhomr 
me, soit insignifiant, soit hostilement prédisposé^ ou d'individus les plus 
irresponsables. 

Ma réponse sera courte : je n'ai aucun droit quelconque sur le gouver- 
nement de Naples, mais comme homme j'ai connu et senti que c'était un 
devoir pour moi d'attester ce que j'avais appris de croyable et ce que j'a- 
vais personnellement vu des souffi^nces inutiles et aiguës infligées à des 
hommes. Prévoyant qu'un tel témoignage, une fois laiicé, pourrait ser- 
vir à obtenir des résultats que son auteur n'avait ni l'intention, ni le 
désir de produire, et que dans ces temps d'irritation et de pressentiment 
où se trouve le continent de l'Europe, les plus petites causes peuvent, 
par occasion, produire ou tendre et aider à produire des eflets plus con- 
sidérables, j'ai volontairement suspendu tout appel public jusqu'à ce 
que l'affaire eût été examinée en particulier par ceux dont eUe atteignait 
la conduite. Ils n'ont pas vu les choses sous ce point de vue et ont fait 
leur option. Tout en acceptant avec répugnance les conséquences des 
faits, ils n'ont pas voulu y apporter de redressemens pratiques. Je ne 
cesserai de les poursuivre, parce que leur conduite aggrave leur première 
responsabilité. 

Quelques personnes peuvent être désappointées de me voir apparaître 
dans la presse, en ma capacité personnelle, au lieu d'appeler sur cette 
grave et pénible question l'attention de la chambre du parlement 
d'Angleterre, dont j'ai l'honneur de faire partie. Je leur répondrai que 
c'est après avoir avisé que je me suis abstenu de mêler mes documens 
avec les relations et les influences officielles, diplomatiques et politiques 
de l'Angleterre ; en l'associant aux intérêts d'individus, j'aurais pu, il 
est vrai, accroître l'étendue d'une attention favorable, mais, d'un autre 
côté, j'aurais eu à craindre d'armer contre mes observations et contre ce 
que je regarde comme la cause sacrée de l'humanité les jalousies de ceux 
qui sont en relation avec les autres cours de l'Europe, et, dans le royau- 
me même des Deux-Siciles, ces louables sentimens d'indépendance na- 
tionale, qui prennent racine dans le patriotisme. J'aurais, par le fait, 
imprimé fondamentalement, si cela n'est déjà fait, un faux caractère à 
'ensemble de la cause. Les droits et les intérêts que j'ai en vue ne sont 
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pas ceux de l'Angleterre : ou ils sont tout à fait nuls et sans valeur, ou 
ils sont aussi vastes que l'étendue de la race humaine et vivront autant 
qu'elle. H vaut mieux, sans nul doute, obtenir quelques redressemens de 
g-riefs par Vinfluence et le pouvoir politiques de notre pays, que de ne 
rien obtenir du tout; mais je suis si profondément convaincu des mal- 
heurs que les circonstances de la cause amèneront, et j'ai tant de foi 
dans la marche que j'adopte, dans sa tendance à multiplier le nombre et 
augmenter la force des causes de contre-poids 'et de résistance, que je 
me suis abstenu, avec réfle^on, d'appeler les généreuses sympathies 
qu'aurait rencontré, j'en suis certain, dans le parlement britannique, 
l'exposé d'une telle cause, et s'il arrive dans son enceinte, ce ne sera ni 
I>ar mon entremise, ni avec mon encouragement, ni, enfin, avec mon 
assentiment. 

En revisant et en pesant de nouveau les termes de la lettre que j'ai 
écrite à votre seigneurie le 7 avril, j'y trouve une certaine chaleur qui 
peut ouvrir le champ à la critique ; mais elle m'a paru alors, et me pa- 
raît encore aujourdTiui, généralement justifiée par les circonstances de 
la cause. On y voit une grande variété d'allégations qui exciteront l'hor- 
reur et l'indignation des uns, l'incrédulité des autres et la surprise du 
plus grand nombre; mais bien peu seront vues avec indifférence. De 
mon aveu, U y a plusieurs de ces énergiques renseignemens qu'U m'a 
été impossible de vérifier en détail, parce qu'à Naples les soiurces d'in- 
formations sont closes, parce qu'à l'époque où je les recueillais, ils ne 
pouvaient être soumis à l'épreuve d'une discussion libre, parce que la 
supposition une fois admise contre un Napolitain qu'il communiquait à 
quelqu'un, et spécialement à un Anglais (peut-être poùrrais-je ajouter 
et parmi les Anglais particulièrement à moi), les idées et les nouvelles 
défevorables au gouvernement, il aurait été signalé comme point de 
mire à un espion ou comme une victime à un dénonciateur. J'étais alors 
et je suis encore dans la conviction qu'A n'y a rien d'exagéré dans mon 
tableau général; elle se fonde sur ma conscience, qui me dit que j'ai fait 
tout ce que j'ai pu pour arriver à une exactitude de détail, et sur ce fait 
que les circonstances les plus honteuses sont peut-être celles qui s'ap- 
puient sur la notoriété publique, sur ma connaissance personnelle, et 
enfin sur l'assurance (de fortes raisons me portentàlafaire partager) qu'il 
n'y a eu aucune tentative de ma partpour conférer habituellement avec 
de6Sujetsnapolitains,pour diriger aucune recherche ou information régpu- 
lîère parleurentremise,ouparles indications directes ou indirectes d'hom- 
mes qui, comme sources de ûies renseignemens et de mes impressions, 
auraient été inquiétés dans leur liberté et leur bonheur. 

Je ne resterai pas sur ce seul terrain. L'assurance que j'avais de la ^ 
vérité générale de mes observations s'est fortifiée, et mes craintes de 
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quelques erreurs matérielles de détails^ se sont affaiblies depuis ma pre- 
mière lettre, par la confirmation silencieuse, mais puissante, qui résulte 
de la manière dont eUes ont été accueillies. En écrivant en juillet, je n'ai 
pas davantage d'autorité, digne d'être nomjnée, à mettre en tête des 
allégations que j'ai formulées en avril. Je suis étonné que mon opinion sur 
le nombre des prisonniers, dans le royaume des Deux-Siciles, ait été re- 
poussée par l'assertion, dont on ajourne la preuve par des relevés, qu'au 
lieu d'être de vingt mille, il s'élève à peu près à deux mille, et encore ce 
dernier nombre n'est-il pas admis, car je me souviens qu'en novembre 
dernier un Anglais très honorable, et en rapport intime avec la cour, 
m'établissait que leur nombre était inférieur à miUe. J'ai eu soin d'indi- 
quer que mon renseignement, à cet égard, était fondé sur l'opinion que 
je crois raisonnable, mais sur l'opinion seulement. Que le gouvernement 
ait tout le bénéfice de cette contradiction. Ce serait un grand soulagement 
pour moi si je pouvais honnêtement l'admettre en cédant à ma croyance. 
Mes lecteurs ne seront pas surpris de mon hésitation à le faire. Mais je 
dois ajouter que le simple nombre des prisonniers politiques n'est, à mon 
point de vue, conmie l'état des prisons en lui^même^ qu'un trait secon- 
daire de la cause. Sont-ils de bonne loi et légalement arrêtés? sont-ils 
honnêtement et légalement traités avant leur jugement ? sont-ils jugés 
de bonne foi et légalement? Voilà la question principale. Quand la bonne 
foi et la légalité président aux procédures, nous n'avons pas besoin d'a- 
voir de grandes craintes sur le nombre des prisonniers indûment arrêtés. 
Les principales accusations à prouver sont donc l'énorme illégalité et 
l'énorme mauvaise foi desprocédures, et c'est en rapport avec cette preu- 
ve faite, que le nombre des prisonniers et l'état des prisons acquièrent 
une telle importance. 

On aura remarqué, dans ma première lettre, que j'ai parlé de ce que 
j'avais vu moi-même dans les prisons de Naples,et même de ce que, dans 
peu de cas, f avais entendu de la bouche des prisonnievs. Je crois actuelle- 
ment devoir donner le motif qui m'a fait chercher le moyen d'y pénétrer; 
ce n'était pas une oiseuse curiosité, mais l'impression du devoir qui 
m'incombait d'être, autant que je le pourrais, le témoin oculaire des 
faits avant de décider le parti que je prendrais ultérieurement. C'est de 
même aujourd'hui une obligation sacrée pour moi de déclarer que ces 
infortunés ne sont, en aucune manière et à aucun degré, responsables 
de la visite que j'ai faite à leurs mélancoliques demeures; qu'ils n'en ont 
été non plus, en aucune manière privée, les auxiliaires, et, enfin, qu'ils 
ont été étrangers à tout ce que j'ai dit et fait avant et après. S'ils ont 
été soumis, comme on me l'a rapporté, à un surcroît de souflBrances et 
de dureté, cette mesure ne peut trouver sa justification dans aucxm acte 
de leur part; il est bon d'ajouter que quand je parle de leurs vues et de 
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leur position dans les procès, je ne fais que citer les procès-verbaux que 

je me suis procurés sans leur aide et à leur insu. Si d*une mesure prise 

simplement et uniquement pour arriver à la vérité, par les moyens qui 

s'ouvraient devant moi, a pu résulter l'aggravation de la condition 

d'hommes innocens, c'est, conmie tout autre malheur, la preuve de la 

misérable tendance de la tyrannie à se multiplier et à se reproduire. On 

appelle la nécessité Texcuse des tyrans; s'il en est ainsi, alors eUe 

n'est pas seulement une excuse, mais une raison qui impose une tâche 

dure et cruelle; et l'usage obstiné de notre libre arbitre pour faire le 

mal amène un état de choses où la volonté générale est bien près de 

céder, et il faut alors une résolution héroïque pour s'arrêter dans sa 

course dangereuse. 

Je n'ai pas l'intention d'ajouter aux faits contenus dans ma première 
lettre, quoiqu'ils ne soient qu'une partie, et pas même la plus frappante, 
de ceux que j'ai recueillis. La première raison est que je les crois suffi- 
sans pour atteindre le but que je me suis proposé ; et la seconde, que je 
pourrais appeler les soupçons, non pas sur les personnes qui me les au- 
raient fait connaître, mais sur celles que les agens de police suppose- 
raient m'avoir instruit ou qu'U leur conviendrait de feiire considérer 
comme telles. 

Mon principal but à présent est d'appuyer la probabiUté générale de 
mes documens sur des faits incontestables qui se sont passés dans d'au- 
tres parties de l'Italie et à Naples même, et qui montreront un état de 
choses qu'il nous sera bien difficile de ne pas considérer avec appréhen- 
sion comme n'y étant, hélas I que trop familier et trop vrai. 

Je ne suis pas mécontent de ce que mes documens ont été accueillis 
avec incréduhté ; bien plus , je pense que , pour l'honneur de l'hu- 
manité, ils devaient être reçus de cette manière. Les hommes doi- 
vent être lents à se persuader que de pareilles choses aient pu avoir lieu, 
surtout dans im pays chrétien qui est le siège de presque toute la vieille 
civilisation de l'Europe; ils doivent être plutôt disposés à attribuer mes 
assertions à du fenatisme et de la folie de ma part, qu'à les considérer 
comme le récit véritable de la conduite actuelle d'un gouvernement 
établi. Mais malgré cette disposition d'esprit, je ne pense pas qu'ils veuil- 
lent fermer leurs yeux à la lumière, quelque pénible que soit ce qu'elle 
fait voir. J'ai moi-même éprouvé cette incrédulité, et je voudrais l'é- 
prouver encore, mais elle a cédé pied à pied à la conviction par l'appari- 
tion successive de preuves toujours nouvelles. Je vais donc conduire mes 
lecteurs dans la route que j'ai suivie moi-même et établir des faits carac- 
téristiques qui les dirigeront plus sûrement qu'une idée abstraite de l'at- 
mosphère poUtique de lltalie. 

Par exemple, je me suis exprimé sur la poUoe napolitaine en des termes 
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que j'appliquerais avec chagrin dans presque tous les autres pays aux 
classes d'hommes que la police emploie pour réprimer, ou pour lui procu- 
rer les renseignemensqu'elle désire. En Angleterre, le ponstable de police 
est, comme tel, l'objet du respect général. La tradition a fait naître, et la 
conduite de ce corps a confirmé ce sentiment, et nous n'avons, en par- 
lant de' sa fonction, aucun mot qui implique une idée défavorable. Mais 
dans la langue italienne, c'est un sbiro ou un sgherro, mots qui réunis- 
sent la double idée de dégradation pour ceux dont on parle et de dégoût 
pour ceux qui les prononcent. Il est impossible de les traduire exacte- 
ment en anglais. Ayant actuellement à vous dire ce que d'autres en pen^ 
sent, laissez-moi vous donner un spécimen du peu d'estime que ces 
hommes-là ont pour eux-mêmes. Je prendrai mon exemple en Lombar- 
die, non pas que je veuille faire descendre la police de ce pays aussi bas 
que celle de Naples. 

n y avait dernièrement à Milan un agent de police bien connu, nonuné 
Bolza. Lors de la révolution de 1848, on découvrit les notes secrètes du 
gouvernement sur ses agens. Bolza y était désigné comme un homme 
hardi, feux, n'ayant rien de respectable; vénal, napoléoniste fenatique 
en 1815, devenu ensuite partisan de TAutriche avec la même ardeur, et 
demain Tiirc si Soliman y entrait, capable de tout pour de l'argent, 
contre ses amis et ses ennemis. Le mémorandum continuait ainsi : Il 
entend son affaire et y est très propre ; 07i ne sait rien de son mcral et 
de sa religion. On a ensuite publié à Lugano un ouvrage qui contient 
son testament. Je défends expressément à mes héritiers ^ dii^il, de 
mettre sur ma tombe aucune marque quelconque qui puisse la faire re- 
trouver, encore moins une inscription ou une épitaphe; je recommande 
à ma chère femme d'imprimer à mes enfens ce principe, que s'ils ont à 
solliciter un emploi de la générosité du gouvernement, ils le demandent 
partout ailleurs que dans le département de la police executive, et, à 
moins de circonstances extraordinaires, de ne consentir au mariage 
d'aucune de mes filles avec un agent de ce service (1). 

Je vais rapporter deux feits relatés par Farini, récetit autour estimé 
de rhistoire des Etats de TEglise depuis 1815. a II existe une circulaire 
confidentielle du cardinal Bemetti, qui ordonne aux juges d'appliquer 
in[Y8<IP^iABi9^)?&|e Tnaximum de la peine aux libéraux accusés de délits 

~^i?8#tfe;ïVlé^* ï^ 1*îligjWigftr>. dei'Atafcritte ',oati)sàièga& «même qu'il. 

a^^àjêwft^j'iSQp,!^. j5^priti^[étaità'œBjtî%e)liHlàpm4arie©*8^Bt«tei^ 
l'-?tfi^'^C^te;fiii!e4ftil!e'n^^ rd ^(înh '^m\ooi 

(Ij Guaitefîo gli ultimi molgimenU' itaîiam. Voi «r n^crA 421 , r • ^ • r i r 

(2) F.rini, lo Sialo rom.no, Vol. 1«, p. 77, iWd, ch.p. #^^ -* 91H-ltlIoq ai^rfqgOl.r 
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Cela se passait sous le règne de Grégoire XVI ; sous celui de Léon XII, 
le cardinal Rivarola fut envoyé légat à latere dans la Romagne. Le 
31 août 1825, il y condamna cinq cent huit prisonniers; sept furent mis 
à mort, quarante-neuf allèrent aux travaux forcés pour un temps variant 
de dix ans à la vie, cinquante-deux fiu*ent emprisonnés pour une durée 
de même nature. Ces jugemens furent rendus en secret, sur la seule vo- 
lonté du cardinal, sur la seule présomption que ces malheureux apparte- 
naient à des sectes libérales, et, ce qui est le plus assourdissant pour To- 
reîlle d'un anglais, après une simple procédure analogue à ceUe d'un 
grand jury (je compare la formejet non les personnes), et sans donner 
aucuns moyens de défense aux accusés. 

J'ajouterai un édit publié par le duc de Modène, le 18 avril 1832, qui 
porte que les prisonniers politiques seront condamnés à des peines moin- 
dres que celles prononcées par la loi pour leurs offenses, sans jugement 
ni formes de procédure quelconque, quand on conviendra .de cacher les. 
noms des témoins et de ne pas faire connaître le texte des dépositions : 
l'exil, les amendes et leurs accessoires, ajoutés à discrétion, sont ordi- 
nairement combinés avec ces peiies réduites. On trouve cet édit dans un 
journal fort connu, la Foce de la Ferita, n^ 110. 

Après avoir expliqué quelques détails importans du mécanisme des 
principes qui dirigent un gouvernement italien, je passe à des points ma*> 
tériels, qui ont de la connexité avec la position du gouvernement actuel 
de Naples. Tout en faisant connaître dans ma première lettre le soin que 
j'avais mis à ne pas aborder ce sujet, j'indiquais en même temps qu'il 
était nécessaire d'y référer pour bien faire comprendre la politique pré- 
sente du pays : Nemo repente fuit fwrpfcsimt/s. Jamais un gouvernement 
n'arrive à l'extrême degré de frayeur, de cruauté et de bassesse, qu'un 
devoir chagrinant m'a forcé de signaler, sans qu'il ne soit déjà dégradé 
à ses propres yeux et contraint, par la nécessité, de couvrir ses anciens 
méfidtB en en accumulant d'autres sur eux. 

An mois de janvier 1848, une constitution fut donnée au royaume de 
Naples ; elle fut promulguée et jurée par le monarque avec toutes les cir- 
constances d'une solennité et au milieu de l'allégresse populaire. Libera- 
tore, un des jésuites de Naples, dans un sermon prononcé le 15 avril 1848, 
disait : a Le souverain n'a montré ni ténacité opiniâtre ni faiblesse pré- 
» dpitée; il a différé, même résisté jusqu'à ce qu'il lui ait été démontré 
B que le vœu émanait du désir imiversel du peuple et non de l'initiative 
j> isolée d'un parti; il a daigné accorder avec joie lorsqu'il avait encore 
j> le pouvoir de résister. Aussi il est évident que sa détermination n'est 
» pas le résultat de la violence ni de la crainte, mais de sa volonté libre 
» et prévoyante (1). » 

(1) NapoH e la Constitnzton^, gtamperia del Fibrcno, Ftrada Trinità Maggiore, n. 26, 1848. 
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Le 15 mai arriva le soulèvement décrit sous des couleurs différentes 
I)ar les personnes de sentimens opposés. Il se termina par une victoire 
complète et non contestée pour le roi et ses troupes ; voici en quels 
tenues ce roi triomphant renouvela ses promesses relatives à la consti- 
tution : 

et Napolitains, 
» Je suis profondément affligé de rhorrible calamité du 15 mai ; mon 
» plus grand désir est d'en adoucir les conséquences, ma volonté fixe et 
» irrévocable est de maintenir la constitution du 10 février pure de la 
» souillure de tous excès. Comme elle est seule compatible avec les be- 
» soins réels et immédiats de cette partie de Ultalie, elle sera l'arche sainte 
» sur laquelle reposeront les destinées de notre bien-aimé peuple et de 
» notre couronne. 

» Retournez à vos travaux, confiez^vous de toute l'abondance de vos 
B cœurs à notre bonne foi, à nos sentimens religieux et à notre serment 
» sacré et spontané. x> 

Je vais donner maintenant des extraits de cette constitution ; elle 
commence ainsi, et j'appelle votre attention particulière sur ce très soleur 
nel préambule.: • 

« En nous référant à notre acte souverain du 19 janvier, par lequel, 
» souscrivant au désir unanime de nos bien-aimés sujets, nous avons 
B promis de notre volonté pleine, libre et spontanée de donner à ce 
• royaume une constitution conforme à lacivilisation moderne, dont nous 
» avons alors rapidement esquissé les bases fondamentales, en réservant 
» notre ratification jusqu'à ce qu'on ait coordonné ses principes par suite 
» du travail que notre présent ministre devra vous soumettre dans dix 
» jours, déterminé à mettre cette résolution fixe de notre esprit, immé- 
o diatement à exécution. » 

» En l'auguste nom du très saint et du très puissant Dieu, la Trinité 
» dans l'unité, auquel seul il appartient de lire dans le fond du cœur, et 
» que nous invoquons à haute voix comme juge de la pureté de nos in- 
» tentions et de notre sincérité sans réserve, avec lesquelles nous avons 
» résolu d'entrer dans les voies d'un nouvel ordre politique ; 
» Ayant entendu, après mûre délibération, notre conseil d'Etat ; 
» Nous nous sonunes décidé à proclamer, et nous proclamons la oons- 
» titution suivante, comme irrévocablement ratifiée par nous. » 

(Suivent les dispositions particuHères, que j'ai seulement besoin de 
citer pour le but actuel.) 

a Art. l«f . Le royaimae des Deux-SicUes sera à l'avenir soumis à une 
» monarchie limitée héréditaire et constitutionnelle sous la forme repré : 
> sentative. 

(1) Farini, Uv. 3, chtp. 84 
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» Art 4. Le pouvoir législatif réside en la personne du roi et d'un par- 
B lement national, composé de deux chambres, l'une des pairs et l'autre 
o des députés. 

» Art. 14. Aucune nature d'impôts ne peut être décrétée, si ce n*est en 
» vertu de la loi, ceux communaux compris. 

» Art. 24. La liberté personnelle est garantie. Nul ne peut être arrêté, 
» si ce n'est en vertu d'un acte conforme à la loi, émané d'une autorité 
» compétente. Dans le cas d'arrestation préventive, l'accusé doit être 
» conduit devant l'autorité compétente, au plus tard dans les vinfrt- 
p quatre heures, et on doit lui faire connaître dans le même délai lea 
» causes de son arrestation. » (1) 

Ceux qui désireront des détails peuvent consulter les récits de ces 
événemens, par Massari (Casi di NapoU). Torino, 1849. Massari est un 
ex-député. J'esquisserai seulement l'état actuel des choses. 

A l'égard de l'artide 1^% la monarchie de Naples est parfaitement ab- 
solue et sans limites. 

De l'article 4, il n'existe ni chambre des pairs ni chambre des dé- 
putés. 

De l'article 14, toutes les taxes sont imposées et perçues par l'autorité 
royale seule. 

De l'article 24, lespersonnes étaient arrêtées par centaines, quand j'étais 
à Naples, un peu avant Noël, sans aucunmandat légal, sans le plus léger 
prétexte de délits ou de quasi-délits ; on ne les conduisaltpas devant l'au- 
torité compétente dans les vingt-quatre heures, et même pas du tout ; 
elles étaient séquestrées de la manière la plus rigoureuse, sans en référer 
à aucime cour et sans leur donner connaissance des motiÊ de leur arres- 
tation. 

Tel est l'état des choses quant à l'origine delà constitution napolitaine, 
à son texte et à la conduite actuelle du gouvernement, en contradiction 
sur tous les points avec la loi fondamentale incontestable , à laquelle il 
porte constamment défi. 

H sera facile de voir actuellement comment des relations de cette na- 
ture entre la loi dupaysetles actes, non pas accidentels, mais constans 
et importans du gouvernement, jettent de lumières sur les désastreuses 
allégations de ma première lettre, à peine croyables à la première vue. 

Mais j'ai encore ime autre source de preuves, que je suis obligé d'ou- 
vrir, d'où découlera de la manière la plus pénible et la plus révoltante le 
tableau de l'état complet, de la continuité et de la parfaite organisation 
du système que j'ai dû, par devoir, m'efforcer d'exposer et de dé- 
noncer. 

(1) ComMuxione M r^gino di NaçoU^ presso GaeUno Nolnle, Btrada Toledo, n. lee, 184k 
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Je n'ai pas besoin de faire observer que, dans le royaume de Naples, la 
presse et l'éducation publique sont sous le contrôle du gouvernement, et 
que, sans entrer dans le détail des exceptions que les conflits intéressés 
du clergé apportent à cette règle , rien ne s'enseigne et ne s'y imprime 
qu'avec la sanction et dans l'esprit de ce dernier. 

Je vais citer, en y référant, l'ouvrage le plus singulier et le plus détes- 
table que j'aie jamais vu ; il est appelé : Catechismo filosofico per fiso délie 
scuole inferiori ; il a pour épigraphe : Fidete ne quis ws decepiat per phi- 
losophiam. J'en ai deux éditions ; l'une porte cequi suit : Napoli, pressa 
Raffaele Miranda, largo delk Pigne,n^60. 1850. L'autre fiait partie d'une 
collection appelée :' Collezione di bupni libri a favore délia verita e délia 
virtu^ Napol% stabiliniento tipografico di à Ferla. Slradi Carbonari, 
n® 104. 1850. Je suis aussi explicite, parce qu'autrement* je pourrais en- 
core exciter un sourire d'incrédulité qui ne serait pas irrationnel. 

La doctrine du premier chapitre est que la philosophie doit être ensei- 
gnée actuellement à la jeunesse pour contrebalancer celle des philo- 
sophes libéraux qui est professée par des hommes certainement vicieux et 
méchans, désireux de rendre les autres aussi vicieux et aussi méchans 
qu'eux. Alors on énumère des passages de ces philosophes libéraux, dont 
un est Désapprobation des actes vigoureux des autorités légitimes. Ils pro- 
duisent, enseigne-t-on, toutes sortes de maux et principalement l'é- 
temelle danmation des âmes. Alors l'élève demande avec grande sim- 
plicité au maître, non pas si tous les libéraux sont méchans, mais 
s'ils sont tous méchans de la même manière ; et la réponse est : Pas 
du tout, mon enfant, parce que les uns sont d'obstinés trompeurs et les 
autres de pauvres dupes; mais néanmoins ils suivent la même route, et 
s'ils ne changent pas, ils arriveront tous à la même prison. 

La demande suivante de l'élève est si tous ceui'qui portent delà barbe 
et des moustaches sont des philosophes libéraux. 

L'idée principale, comme je Tai lu, est que tous ceux qu'on appelle li- 
béraux à Naples (on met parmi eux des gens qu'on ne regarderait pas 
comme libéraux ailleurs], même à l'innocent degré de victimes de la dé- 
ception, seront éternellement damnés pour leurs opinions, à moins qu'ils 
ne les abandonnent. 

Dans les chapitres suivans, l'élève est introduit dans la vraie nature du 
pouvoir souverain.L'auteur dénie complétementl'obligation de se soumet- 
. tre aux lois dans une démocratie, parce que, dit-il, ilseralt essentiellement 
absurde que le pouvoir gouvernant résidât dans la personne du gou- 
verné et que Dieu ne le lui donnerait pas; par conséquent, il n'y aurait 
pas de pouvoir souverain dans les Etats-Unis. Ainsi, la doctrine la plus 
révolutionnaire et la plus anarchique est propagée, sous prétexte de 
loyauté et de religion. 
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Le pouvoir souverain tel qu'on l'y enseigne est non seulement divin (je 
ne querellerai pas l'auteur pour cette assertion) mais illimUëy pas seule- 
ment en fait, mais par sa propre nature et à raison de son origine di- 
vine. Nous voilà bien près du but de toutle livre, pour l'amour duquel les 
sages napolitains ont fait descendre cette philosophie du haut du ciel au 
niveau des écoles inférieures. Ce pouvoir ne peut donc être limité par le 
peuple, dont le devoir est d'obéir. 

Ecolier, — Le peuple peut-il établir des lois fondamentales dans un 
Etat? 

Maître. — Non ; parce qu'une constitution ou des lois fondamentales 
sont nécessairement limitative^ de la souveraineté, qui ne peut recevoir 
de bornes que par un acte émané d'elle ; autrement elle cesiserait de cons- 
tituer ce haut pouvoir prédominant, destiné par Dieu au bien-être de la 
société. 

Je continuerai à traduire, etla matière en vaudrabienla peine; on verra 
que les traits de la question napolitaine y sont tracés à ne pas se mé- 
prendre, et qu'elle y est tranchée par les abominables doctrines qui y 
pullulent. 

Ecolier. — Si im peuple élisait un souverain par un acte régulier et 
hii imposait certaines conditions et restrictions, formeraient-elles la cons- 
titution ou la loi fondamentale dç l'Etat? 

Maître. — Oui, si le souverain les avait faites et librement ratifiées ; 
autrement non, parce que le peuple, qui est fait pour obéir et non pour 
commander, ne peut pas imposer une loi aii souverain, qui ne tient pas 
son pouvoit de lui,* mais de Dieu. 

Ecolier. — Supposons qu'un souverain, en prenant la souveraineté 
d'un Etat, en ait accepté et ratifié la constitution ou la loi fondamentale, 
et qu'il ait promis et juré de l'observer ; est-il tenu de tenir sa promesse 
et son serment? 

Maître. — Il y est tenu, pourvu que cela ne renverse pas les bases de 
a souveraineté et ne s'oppose pas au bien général de VEtat. 

Ecolier. — Pourquoi considérez-vous qu'un prince n'est pas lié à ob- 
server la constitution toutes les fois qu'elle porte atteinte à la souv^ 
raineté? 

Maître. — Nous avons déjà vu que la souveraineté est le pouvoir su- 
prême le plus élevé, constitué et placé par Dieu dans la société pour son 
bien-être, et ce pouvoir, concédé et déclaré indispensable par Dieu, doit 
être conservé entier et inviolable ; il ne peut être restreint ni affaibli par 
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de maintenir- ime constitution qui est en opposition avec Tordre de Dieu ; 
il est, au contraire, obligé de conserver intact et entier le pouvoir su- 
prême établi par Dieu et qu'il lui a conféré. 

Ecolier. — Pourquoi considérez-vous que le prince n'est pas tenu de 
maintenir la constitution lorsqu'il la, trouve contraire aux intérêts de 
TEtat? 

Maître. — Dieu a donné mission au pouvoir suprême de faire le bien 
de la société. Le jiremier devoir de celui qui en est investi, est de pro- 
curer ce bien-être à la société ; si la loi fondamentale est trouvée lui être 
contraire et si la promesse faite par le souverain de l'observer l'oblige à 
soutenir ce qui est au détriment de l'Etat, la loi devient nulle et la pro- 
messe sans effet. Supposez qu'un médecin ait promis et juré à im mïdade 
de le saigner; s'il devenait ensuite convaincu qu'une telle saignée lui 
serait fatale, il est tenu de s'en abstenir, parce qu'au dessus de toute pro- 
messe et de tout serment, il y a l'obligation, pour le médecin, de tra- 
vailler à la cure de son malade. De même le souverain : trouve-t-il que la 
loi fondamentale est nuisible à son peuple, il est tenu de l'annuler, parce 
qu'en dépit de toutes promesses, de toute» constitutions, le devoir du 
souverain est de veiller au bonheur de sonpeuple ; en un mot, un serment 
ne doit pas être une obligation de faire le mal, et, par conséquent, un 
souverain ne peut pas être tenu de causer un préjudice à ses sujets. En 
outre, le chef de l'Eglise tient de Dieu le droit de décharger la conscience 
d'un serment, quand il juge qu'il est convenable de le faire. . 

Vient ensuite la clef de la voûte, qui fait de l'édifice \m tout compacte 
avec toute la consistance et le complet qui peuvent appartenir à la frau- 
de, à la fausseté, à l'injustice et à l'impiété. 

Ecolier. — Qui doit juger si la constitution porte atteinte à la souve- 
raineté, et est contraire au bien-être du peuple? 

Maître. — C'est le souverain, parce que réside en lui le haut pouvoir 
prédominant établi par Dieu dans l'Etat, dans la vue du bon ordre et de 
la félicité. 

Ecolier. — Mais n'y a-tril pas danger que le souverain puisse violer la 
constitution sans juste cause, sous l'illusion de l'erreur ou l'impulsion de 
la passion? 

Maître. — Les erreurs et les passions sont les malaclies de la race hu- 
. maine, et les bénédictions du ciel ne doivent pas être refusées par crainte 
de maladie. 

Ainsi du reste. Je ne passerai pas au milieu de ces doctrines fausses, 
basses, démoralisantes, quelques fois burlesques, mais plus souvent hor^ 
ribles, que j'ai trouvées enveloppées de phrases religieuses dans cet abo- 
minable livre ; mon motif est que je n'ai pas voulu simplement soulever 
uie clameur générale et exciter de l'indignation, mais offHr, sans pas- 
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sion, à côté de cette indignation, un tableau clair, distinct, autant que 
possible, de cet objet si émouvant ; je dis alors qu'il y a là une philoso- 
phie systématisée de parjure pour les monarques, parfaitement adaptée 
aux faits actuels de Thistoire napolitaine pendant trois années et demi, 

publiée sous la sanction du gouvernement, inculquée par son autorité, 
et ce gouvernement a le plus beau titre possible pour proclamer le prin- 
cipe, puisqu'il s'est montré passé maître dans sa pratique. 

Ce catéchisme ne porte pas le nom de son auteur; on m'a dit qu'il 
était l'œuvre d'un ecclésiastique que je m'abstiens de nommer, parce que 
cela n'est pas nécessaire au but que je me propose; il suffit de dire qu'il 
est ou qu'il était à la tête du comité d'instruction publique. Il a dédié sa 
production aux souverains, aux évêques, à la magistrature, aux institu- 
teurs et à tous ceux qui sont bien intentionnés. Dans l'épître dédicatoire, 
il annonce que l'autorité souveraine enjoindra d'enseigner les élémens de 
la philosophie civile et politique dans toutes les écoles ; que cet enseigne- 
ment aura lieu avec un seid ouvrage, afin que la pureté de la doctrine 
ne puisse être altérée; que les instituteurs seront secrètement surveillés 
pour qu'ils ne négligent pas leurs devoirs, et qu'aucun d'eux n'obtien- 
dra le renouvellement annuel de sa nomination que sur un certificat 
constatant leur accomplissement ; qu'ainsi ce livre sera multiplié sous 
mille formes, pourra circuler dans toutes les mains, que le Catéchisme 
du philosophe amènera le perfectionnement de la jeunesse et finira 
par devenir celui du chrétien. 

On prit ensuite des mesures particulières pour qtfon ne pût avoir d'a- 
vancement dans les ordres sacrés, sans s'être imbu de cette instruction 
Indispensable. 

« Les évéques trouveront moyen de le faire circuler dans leurs sémi- 
9 naires, d'en prescrire la lecture aux clercs, de la recommander au 
9 clergé des paroisses; ils s'efforceront d'en faire la nourriture du peu- 
9 pie. Ils fixeront les questions à poser dans les examens sur les doctri- 
» nés de la philosophie politique, de la même manière que le sont celles 
» relatives à la croyance et à la conduite chrétiennes; il feut qu'on ne 
9 puisse pas être bon chrétien sans être en même temps bon citoyen et 
p sujet soumis, b 

n y a dans cette conception de l'audace au lieu de grandeur ; un ser- 
ment violé , un argument laborieusemeEt tiré du cerveau pour prouver 
qu'un serment doit être violé, la résolution d'occuper les esprits à l'épo- 
que où ils sont mous comme de la cire et incapables de réfléchir, avec 
cet argument qu'il ne doit plus y aVoir, à l'avenir, de complot tramé 
que contre la liberté, le bonheur et la vertu du genre humain. 

L'auteur termine avec modestie par cette déclaration : a J'ai planté, 

Apollon a arrosé et Dieu a fait croître, d n est temps que je finisse 
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aussi. Nous avons vu le parjure, frère de la fraude, père de la cruauté 
et de la violence, marcher fièrement dans un royaume chrétien, sous 
U sanction du gouvernement, revendiquer, sans modestie pour lui, 
le droit exclusif (je sais qu'on le lui a accordé) de faire expliquer ses lois 
dans chaque école du pays, avec la même extension et la même dignité 
que le Catéchisme de la foi chrétienne. 

J*ai fait de mon mieux paur meltre en lumière aux yeux du lecteur 
cette preuve collatérale nécessaire pour qu'il puisse porter un jugement 
sainsurlesapcusations si dures, si étranges, au fond, que j'aiétéobligé de 
porter contre la marche actuelle du gouvernement en fidt de poursuites 
politiques. 

Quant à des contradictions, je le répète, elles ne sont pas de nature à 
être vérifiées, et ne peuvent être exposées ni discutées contradictoire- 
ment. Je refuse de m'en occuper. Une réfutation, je suis convaincu 
qu'elle est impossible pour les faits, à quelques faibles détails près. Haise 
^ Dieu que ce malheureux gouvernement ou tout autre, s'il y en a un 
pareil, puisse devenir sage à temps, avant que l'humanité, outragée, ne 
se retourne contre son oppresseur et que la coupe de la vengeance di- 
vive ne se déverse sur lui. Si je dois citer l'Ecriture sainte, voici mon 
texte : a Pour l'amour du nécessiteux et de ses tribulations sans appui 
et à cause des profonds soupirs du pauvre, j'élèverai, dit le Seigneur, 
je soutiendrai celui qu'on attaquera , et je] jle mettrai en repos. » 

(Ps. xn. 5. 6.) 

Que Dieu veuille encore que, s'il se manifeste, dans ce pays, une dis- 
position à faire disparaître toute abomination, à modérer tous excès, 
à établir un meilleur état de choses, fermement, honnêtement, quoique 
graduellement, cette disposition rencontre de la patience, du bon vouloir, 
le châtiment des espérances trop vives, le sentiment de ce qu'on fait pour 
elles de la diiïïculté de le faire, et, enfin, une vive ardeur à oublier et à 
pardonner. 

Je dois me mettre en garde contre deux objections qu'on pourrait me 
faire. Voici la première : Tous les abus et toutes les disgrâces sont dus 
à la dégradation du peuplQ. Je ne nie pas qu'il y a quelque chose de ce 
qu'on appelle la dégradation; mais doit-on s'en étonner, quand on con- 
sidère de quelle source impure coulent les flots de la fraude et de la faus- 
seté. Je puis dire que les Napolitains sont jugés avec rigueur en Angle- 
terre et que la populace de la capitale y est trop sévèrement rabaissée; 
ses vices sont à sa surface et frappent tout le monde. Mais à peine rend- 
on justice à ce peuple sur sa douceur, sa simplicité, sa bonne foi, sa vive 
affection, son inquiète promptitude à obliger et son horreur pour les 
formes grossières du crime. Quel efiet produira, en Angleterre, mon as- 
sertion fondée, selon moi, sur une autorité décisive, quependantles quatre 
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mois de durée de la Constitutioii, alors que Tactioii de la police était pa- 
ralysée, iln'y a pas eu un seul cas de crime sérieux à Naples, au milieu 
d'une population de quatre cent mille âmes ? 

Ce serait commettre une nouvelle injustice que d'étendre aux diffé- 
rentes classes de la société et aux habitans de toutes les provinces Topi- 
nion trop sévère qu'on s'est formée sur la populace de Naples. Le point 
sur lequel le Napolitain parait peut-être le plus imparfait est celui de 
l'énergie pratique et de la persévérance dans la mise à exécution de ses 
idées, et, cependant, sa haute intelligepce naturelle le pourvoit abon- 
damment de ces deux qualités. Pendant qu'il semble être aimable par 
la douceur de son ton, par la franchise de sa mauvaise humeur et de son 
orgueil, il se montre admirable, je dois le dire, par l'élasticité et l'irré- 
solution dans lescjuelles se meut son esprit sous un poids qui accablerai 
des hommes d'une nature plus masculine et plus coriace, mais doués 
d'une moindre puissance de réaction. 

La seconde est que j'écris dans un moment où le sentiment public est 
surexcité au sujet de l'Eglise catholique romaine ; ce n'est pas un motif 
pour que j'abandonne l'occasion de parler de la préoccupation du clergé 
napolitain, que je connais et que je pense appuyée sur des faits. Ce clergé 
réguUer et séculier est sans nul doute im corps mixte que je n'ai pas l'in- 
tention de décrire. Il serait injuste de le dire impUqué, comme corps, 
dans la conduite du jg^uvemement; mais une partie mérite ce reproche 
sans controverse possible. Je suis convaincu, parce que j'ai découvert 
qu'une partie des prêtres fait la police pour le gouvernement dans le 
confessionnal. J'ai connu des cas d'arrestation qui ont inunédiatement 
suivi des confessions, au point qu'il était impossible de ne pas voir leur 
connexité. D'un autre côté, il y a beaucoup de membres du clergé et 
même des moines qui sont soumis à des persécutions dont je vais parler. 
Les membres les plus distingués du célèbre couvent de bénédictins du 
Monte-Cassino ont été arrachés de leur retraite, à laquelle ils avaient 
donné de nouveau le caractère de la paix, de Ja piété et de Tinstruction 
réunies. Plusieurs étaient en prison pendant mon séjour à Naples ; les 
autres, encore en liberté, tremblaient comme des Uèvres au moindre 
souffle du vent.Un était arrêté pour ses opinions libérales, un autre comme 
étant frère d'un homme qui en professait de même nature ; il n'y avait 
aucune accusation contre ces hommes, mais les deux frères étaient ar- 
rêtés dans la pensée d'obtenir du premier quelques renseignemens sur 
d'autres personnes suspectes. Dans les arrestations du mois de décembre 
dernier, il y avait, selon moi, vingt ou trente personnes de l'ordre clé- 
rical ; il peutêtre vrai, et il est, je crois, vrai, que la plus grande partie de 
cet ordre ji'a et nemontre aucune' sympathie aumoins effective pour ceux 
que frappele tranchant de ces persécutions. Cela est moins vrai des nobles 
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dontladispositiangénéraleestladésapprobationdesprocédésdugouverne- 
ment ; ils sont en état d'armistice avec lui, et c'est au-dessous d'eux que 
porte le choc de la tourmente. L'Eglise à Naples est présidée par un car- 
dinal-archevêque, homme de haute naissance, simple dans ses manières 
et entièrement dévoué aux fonctions de son sacerdoce. Je le crois tout à 
fait incapable d'avoir p^cipé à aucun acte indigne de son caractère. 
Les jésuites sont peut-être ceux qui soutiennent le plus le gouverne- 
ment ; ils ont été expulsés de leur collège pendant la durée de la Cîonsti- 
tution avec une illégalité flagrante et une grande rigueur ; leurs doc- 
trines ne semblent même pas satisfaire les chefs du gouvernement, car 
un journal périodique qu'ils dirigeaient sous le nom de La CvoiWt catto- 
Km vient d'être transporté à Rome. Le clergé est sans nuldouteimefactîon 
puissante dans le gouvernement; ce dernier a aussi pour lui les lazza- 
ronif mais il n'y a aucune preuve de la complicité de ce corps ni aucune 
claire de l'opposition d'une partie d'entre eux. Le ton de leur professio- 
etleur défaut d'instruction peuvent les prédisposer innocemment en fan 
veur des autorités, spécialement sous un monarque le plus régulier et le 
plus strict ob&ervateur des pratiques religieuses. 

Je reste, mon cher lord Âberden, avec beaucoup de considération, le 
vôtre. 

W. E. GLADSTONE. 



6, Carlton-Gardens, 6 juillet 1851. 
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ÉTUDES SUR LES RÉFORMATEURS 80- 

cuLisTEs. (Ouvrage qui a ob- 
tenu en 1841 le grand prix 
Montjon) S vol. 

OCTAVE FEUILLET. 

SCÈNES ET PROVERBES .1 

Bellah [touMpretié) 1 

CHAMPFLEURY. 

CONTES. 1 

LES EXCENTRIQUES (SOttS prtUe).., 1 

HENRI BLAZE. 

ÉCRIVAINS ET POÈTES DE l'aLLEMAGNE 1 

CUVILLIER FLEURY. 

PORTRAITS POLITIQUES ET RÉVO- 
LUTIONNAIRES 1 

ALEXANDRE DUMAS FILS. 

LA DAME AUX CAMÉLIAS 1 

CH. LIADIÉRES. 

OEUVRES LITTÉRAIRES 1 

CHARLES REYNAUD. 
o'ateènes a baalbkk i 



OuTrageo dlTero. 



LAMARTINE. 

GENEVIÈVE , 1 vol. ÏD-S^. . . . 
NOUVELLES CONFIDENCES , 1 VOl. 

in-8« 

TOUSSAINT LOUVERTURK, 1 V. iU-S». 

0. D'HAUSSONVILLE, 

•ncien dëpatë. 

HISTOIRE DE LA POLITIQUE EXTÉ- 
RIEURE DU GOUVERNEMENT FRAN- 
ÇAIS : 1830-1848, avec docu- 
ments, notes, pièces justificati- 
ves, entièrement inédits, S vol. 
in-80 . . , 

CAUSSIDitRE. 

ex-préfet de police. 
MÉMOIRES, S vol. ill-80. . . . 

GUSTAVE PLANCHE. 

PORTRAITS LITTÉRAIRES, S VOl. 
in-8o 



5 
5 



li 



» 



4 » 



HIPPOLHE LUCAS. 

THÉÂTRE ESPAGNOL, 1 VOl. io-fto. 6 » 

DE SÉNANCOURT. 
RÊVERIES, 1 vol. in-80 3 » 

ISABELLE, 1 vol. in-80 3 » 

FRANÇOIS DE CROISEILLIEZ. 

HISTOIRE DE LA CHUTE DB LOUIS- 
PHILIPPE, 1 vol. in-80. ... 5 » 

THÉODORE DE BANVILLE. 

LES STALACTITES, pOésîOS, 1 VOl. 

in-80 4 » 

E.V. ARNAULT, 

de. l'Acadéinle française. 
» ' PABLB8, S vol. in-18 i » 



6d- 



OuvrAge)» divers. 



-o^o- 



N. VILLIAUll. 

fr. e. 

HISTOIRE M LA B^TOLUTlOIf FRAIV- 

ÇAI8E (1789). 4 Tolumes iii-8«, 
i^édittoû io » 

CH. WORDSWORTH. 

DB l'église et de L'iRSTRCCTlOlf 

puBLioue EN FRARCE, trsductioo 

de ranglais. i toI. în-so. . 5 » 

F. BÉCHABd. 

DE LA FAHILLE, 1 TOl i 50 

HENRI tLAZE. 

LA NUIT DB WALVURCIA» ÇOipédifi 

politique du lerops présent, 

1 vol. in-18 anglais. ...:.... 5 » 

ANATOLE DE $tm. 
vABL^s, 1 Yo). in-18 anglais 3 » 

EU6ÉNE DE LONLAY. 

POÉSIES NOUVELLES, 1 vol. grand 

iQ-18 3 » 

A. DE L.ONGPÉRIER. 

TROIS PROVERBES, 1 VOl. in-80. . . 3 » 

F. J. FÉTIS. 

LA MUSIQUE MISE A LA PORT^ DB , 

TOUT LE MONDE, 3« édition, 1 V. I 

in-80 6 » 

CASTIL-BLAZC. 

DE L'OPftRA EN FRANCE , S VOI. 

in-80 4 » 

GUSTAVE LEVAVASSEUR. 

FARCES ET MORALITES, 1 VOL 10-18. S » 
POÉSIES FUGITIVES, 1 Yol. in-18. . . 3 » 



AMÉDÉË Ht kitT. 

flh e. 

LES GALERIES DU PALAIS DB ICS- 

TiGE DE PARIS, mœurs, usages, 
coutumes «t tmditidns juât- 
ciaires, 9 toI. in-8o 12 

ÉDOUÀRd PriAROND. 

DIX MOIS DE RÉVOLUTION, 1 TOl. 

in-3a , a 75 

CONTES, 1 vol. in-80 i » 

UNB RÉVOLUTION C^%» LB8 MACA- 
QUES, 1 vol. in-18 1 » 

ALâtANDltÉ LAYÀ. 

DE LA RÉPUBLIQUE EN FRANCE ET EN 

AMÉRIQUE, 1 vol. in-18 anglais. . 3 50 
LE VIE JULES DE FRANOHEVILLE. 

FOI ET PATRIE, pOëmCS, 1 VOl. \lhtB 

anglais 5 , 

LOUIS DEPLANQUE. 

LA TENUE DES LIVRES EN PARTIE 
SIMPLE ET EN PARTIE DOUBLE, 
MISE A LA PORTÉE DB TOUTES LES 
INTELLIGENCES POUR ÊTRE AP- 
PRISE SANS MAÎTRE, 4« éditiOD. 

1 vol. in-80 7 50 

LE PRINCE DE LA IIOSIOWA. 

DBS RÉOEMCBI BM frahgi, ffnnd 
«û-8'> T.T... 9 , 

A. FRUELDSON. 

NOUVEAU MANUEL DÉ C0NVER8ATI0« 
FRANÇAISE ET ANGLAISE, donlÇ- 

nant 100 dialogues usuels et fa- 
miliers. 1 vol. in-18 1 50 

h L. «ARYNE. 

ART DB FRBMÇH CONVERSATION, 

1 vol. in-18 obloBg « 50 



-•7«- 



Brechvres 4^veMes. 



LMMIITIIIE. 

DO PRei£T DB C0N8TITUTI0V » 30 

DD DROIT AV TRAVAIL » 30 

CHS SEULE CHAMBRE » 30 

LA PRÉSIDENCE » 50 

LETTRE AUX. DIX DÉPARTBMEIITS. . > SO 

THIERS. 

DO DROIT AU TRAVAIL. ........ » 50 

DO CRÉDIT FONCIER » 30 

LE eOMTE DE MONTALIVET. 

LE ROI LOUIS-PHILIPPE ET SA LISTE 

CIVILE » 50 

EDOUARD LEIOINE. 

ABDICATION DU ROI LOOIB-PHI LIPPE, 

KACODTBE PAR LUI-MÊME » 50 

VUE VISITE AU ROI LOUIS-PHILIPPE. » 50 

iMILE DE 6IRARDIN. 

AVANT LA CONSTITUTION » 50 

j6uR?ÎAL d'un JOURNALISTE AU SE- 
CRET i » 

LOUIS BLANO. 

LE SOCIALISME, DROIT AU TRAVAIL, 

1 vol I » 

APPEL AUE HONNÊTES GENS, 1 Vûi. 1 » 
LA RÊVOLUTIOai DE FEVRIER AU 

LUXEMBOURG, 1 VOl I » 

CHARLES DIDIER. 

ONE VISITE A M. LE DUC DE BOR- 

DEAUX 1 » 

OQSSTIOM SICILIENNE I » 

L. VITET. 

HISTOIRE FINANCIÈRE DU GOUVER- 
NEMENT DE JUILLET » 50 

BOllNAL. 

LA FORCE ET L^IDÉE, ioUrOS BU gé- 

Dérsl CaYBiguBC ...,...-.. l » 

ABOLITION DO PROLBTAHUT » 60 

BAUDELAIRE OUFAYS. 

SALON DB 1846 i » 



liM nUDHBft. 

DU CRiDIT FONCIER* - « » 30 

DB L^IMPOT SUR LE EEVBNU » 50 

D. mSARD. 

LES CLASSES MOYENNES EN ANGLE- 
TERRE ET LA BOURGEOISIE EN 
FRANCE f » 

HENRI BLAZE DE BURY. 

M. LE COMTB DE CHAMBORD, UN MOIS 

A VENISB 1 » 

GEORGE SAND «t V. BORIE. 

TRAVAILLEURS ET PROPRIÉTAIRES. . 1 » 

DUFAURE. 

DO DROIT AO TRAVAIL » 30 

L. COUTURE. 

DO GOUVERNEMENT HÉRÉDITAIRE 
EN FRANCE ET DES TROIS PARTIS 
QUI S^Y RATTACHENT I 50 

ALEXANDRE DUMAS. 

RÉVÉLATIONS SUR L'A BREST ATION 

d'Emile tbomas ■ » 50 

A. PONROY. 

LE MARÉCHAL BOGEAUD 1 » 

G. BOULLAY. 

RÉORGANISATION ADMINISTRAT^. 1 » 

CH. ÛUPUIS. 

PENSÉES D^UN CONSERVATBCB. , . . » 30 
LA BONNE AVENTURE D£ LA FRANCE. ]» 30 

G. CHAUDEY. 

DB l'Établissement db la répu- 
blique » 80 

UN PAYSAN CHAMPENGIS. 

A TIMON, SUR SON PROJET DB CONS- 
TITUTION. » 50 
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LES 52 

PAA éMII.B DB OiaABDI». 



En v€nt€ : IS miM^r»*. — PrUc de ehmqme 



e. 



I. — APOSTASIE. 

IntroductioD. — Les optimistes : ce qu'iU 
diient. — Les conservateurs : ce ç«'ti« 
pen«ent. — Le miuistèra au commen- 
cement et à la lin de la session. — • Que 
le ministère actuel ne saurait subsister. 

— Les hommes. — Les choses. — Les 
idées. — Les événements. 

H. LE GOCVBRNEMBirr LE PLOtf SIMPLE. 

Lettre au général Cavaignac. — La Fronce 
s'abuse. •— Un bon gouvernement. — 
Lettre de M. Lacuria. — Lettre du gé- 
néral de Mylius. — Réponse au géné- 
ral de Mylius. — Les deui systèmes. 

III. — L ÉOUILIBRE FINANCIER PAR LA 
RÉFORME ADMINISTRATIVE. 

Les trois ministres. — Le secrétaire d'É- 
tat. — Esclavage des ministres. — Lt^s 
objections. — Il faut alléger les déften- 
ses. — Les trois alternatives. — Diviser 
pour administrer. — La poulie folie. — 
Les idéei de M. Thiers. — Il fout un 
pouvoir fort. —- Conclusion. 

IV. — LA NOTE DU 14 DÉCEMBRE. 

Introduction : Qu^ett^ce donc que M. de 
Girardin ? — Note du 14 décembre.— 
Les objections. — Présider. — Irrévo- 
cable et responaàble, — Se et le. — 
Les complications commencent. — La 
nouvelle édition ministérielle. — Les 
complications ont commencé. — Usez- 
vous les uns les autres. 

V. — RESPECT DE LA CONSTITUTION. 

La même préface. — Le respect de la 
Constitution. — La sanction de la Con- 
stitution. — Le retour de la légilimilé. 

— L*apl|iiel au peuple. — République et 
monarchie. — Improviêie et tmpoa^e. 

— L.-N. Bonaparte, empereur.— Texte 
complet de la Constitution de 1848. 

VI. — LA CONSTITUANTE ET LA LÉGIS- 
LATIVE. 

Le droit de PÂssemblée constituante. — 
La décadence. — Aprèt ? — Une rai- 
son contre et une raison pour. — L'As- 
semblée et le ministère. — La réhabili- 
tation de l'Assemblée. — Neutralité. — 
Les deux Assemblées. — Centralisation 
électorale. — Sincérité des élections. 

VII-VIII. — LA POLITIQUE DE LA PAIX. 

La paix garantie par l'emprunt. — L^al- 
liance anglaisa. — Ni alliés ni armée , 
ni armée ni marine. — Force et fai- 
blesse de la France. — L'alliance conti- 



nentale. — La mer ! la merl — L'exero* 
pie de l'Angleterre. — Soyons forts ! ^ 
Les périls qu'il faut prévoir. — L'isole- 
ment de la France. — La tinciriii 
britannique. — La guerre de la France 
avec P Angleterre. — La réciprocité. — 

— La Pologne. — Le déclin de la 
France. — Liilliance russe. — Les al- 
liances lie la France, — La nouvelle 
carte d'Europe. — La politique de la 
Restauration — L'ère pacinqae. 

IX. — ABOLITION DE l'eSCLAVAGE MILI- 
TAIRE. 

Pourquoi une armée si considérable ? — 
Abolition du recrutement. — Les ar- 
mées industrielles. — A quoi mène une 
armée trop coûteuse. — Le rempla- 
cement militaire. — Les risques de 
guerre. — Prévisions vérifiées. — La 
liberté de la presse et l'exagération des 
armées permanentes. — La fête de la 
fraternité. — La proportion des armes. 

— Faiblesse de la force. — A l'armée. 

X.-XI. — LE DROIT DE TOUT DIRE. 

Le droit ancien et le droit nouveau. — 
Les sociétés secrètes. — Les clubs. — 
licence et /i6er(^. — L'excès de la li- 
berté. — Ordre et liberti» — La liberté 
phiiosophale. — Les délits de presse. 

— ÀMtoriU et liberté. — Le suffrage 
universel et la liberté illimitée. — Co»- 
rage et liberté. — Liberté du silence. 

— 2'errear et liberté. — La censure 
ministérielle. — Force et liberté. — 
La liberté de la tribune. — La peur de 
la liberté. — Barricades et prieùne. — 
Le fiarti de la discussion. — Le parti de 
la realisaiion. — La liberté intermit- 
tente. — L'agitation permanente. 

XII. — LA QUESTION DE l'a VENIR. 

Les deux unit<^s et les deux droits. — 
DéG monarchique. — Contradictions 
monarchiques. — Inconséquences mo- 
narchiques. — La monarchie imagi- 
naire. — Antagonisme des pouvoirs 
publics. — Les quatre systèmes. 

XIII. — LE SOCIALISME ET L'iMPOT. 

Introduction. — Les deux acceptions du 
mot eocialtevne. — L'impAi personnel 
et mobilier. — L'impôt des portes et 
fenêtres. — L'impôt des patentes. — 
L'enregistrement et le timbre. — L'im- 
pôt sur les boissons. — Les droits de 
douane. — L'octroi. — Plus d'impôts! 
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Roman» (Format in-8o)< 



ALEXANDRE DUMAS. 

LB COMTE DB MORTE-CRISTO {V 

édition), it vol 60 » 

L£S TROIS MOUSQDBTAIRES (3« édl- 

Uoo], 8 vol 40 » 

VINGT ANS APRÈS (sultO doS TrOÛ 

Movuquetatres. — S« édition), 

8 vol 40 » 

LA RSIRE MARGOT (3« éd.)» 6 VqI. 50 » 
LB VICOMTE DE BRAGELONNE, 

(complément des Trois Mous- 
quetaires et de Vingt ans 
après), aie vol 156 » 

6E0R6E SAND. 

LA PETITE FADBTTE, i VOl Ij )» 

LE CHATEAU DES DÉSERTES, 2 VOl. 12 » 



LOUIS REYBAUD. 

JEROME PATUROT A LA RECHERCHE 
DE LA MEILLEURE DES RÉPUBLI- 
QUES, 4 VOi 20 » 

EDOUARD MONGERON, 5 VOl 25 » 

LB COQ DU CLOCHER, 2 VOl 10 » 

CÉSAR FALEMPIN, 2 VOl 10 > 

PIERRB MOUTON, 2 VOl 10 » 

LE DERNIER DES COMMIS-VOYA- 
GEURS (épuisé), 2 vol » » 

MARIE BRONTIR, 2 vol 12 » 

PROSPER MÉRIMÉE. 

GARMBH, 1 vol 6 » 

JULES SANDEAU. 

SACS ET PARCHBM1II8, 9 VOl 12 ' » 

MADELEINE, 1 vol 6 » 

MADEMOISELLE DB LA SEIGLIÊRE, 

2 vol 12 » 

MARIANNA, 2 vol 10 » 

LE DOCTEUR HEROEAU, 2 VOl 10 » 

VAILLANCE ET RICHARD, 1 VOl. . . 5 » 

PN HÉRITAGE, 2 vol 12 » 

LA OUMK AU ROMA», 2 YOl 12 » 



ALPHONSE KARR. 

RAOUL DESLOGES, 2 VOl 12 » 

EUGÈNE SUE. 

LA BONNE AVENTURE, 6 VOl 36 » 



L. VITET. 

LES ETATS d'ORLÉANS, 1 VOl. . . 



4> > 



JULES JANIN. 

LE CHEMIN DE TRAVERSE, 1 Vol. . 3 50 
LA RELIGIEUSE DE TOULOUSE, 

2 vol 13 )» 

LES GAITÉS CHAMPÊTRES {êOUS 

presse), 2 vol 12 » 

LA VIE LITTÉRAIRE («OIM preiSC), 

2 vol 12 >, 

M"' CHARLES REYBAUD. 

GÉRALDINE, 2 vol 10 V 

LES DEUX MARGUERITE, 2 VOl. . . . 12 > 

LE CADET DE COLOBRIÈRBS, 2 V. . 12 » 

CLÉMENTINE ET FÉLISB, 4 VOl. . . . 24 » 

EUGÈNE SCRIBE. 

MAURICE, 1 vol 6 » 

CHARLES DIDIER. 

ROME SOUTERRAIIIB,2V0l....... 12 » 

ROMANS DU MAROC, 4 VOl 10 » 

ARSÈNE HOUSSAYE. 

MADAME DE PATIBRES, 2 VOl 5 » 

EDOUARD CORBIÈRE. 

PBLAÏO, 2 vol. 5 » 



MÉMOIRES DB MADEMOISELLE 

FLORB, des Variétés, écrits par 
eile-même (2* édition), 5 vol. . 12 » 



10 o- 



Pièce» de théâtre dlTerse». 



Belle édhiei, iimiC ii-18 mgltii. 

F. POiiÂBD. 

LDCRÈCB, trag. en S actes, en vers, i 50 

ACNÉS DE MÊRAiiiB, tragédie en K ac- 
tes , en vers 1 50 

CHARLOTTE GORDAY , tragédie en 
5 actes, en vers 1 50 

HORACE ET LYDIE, cooiédieen 1 acte, 
en vers 1 » 

EMILE AUGIER. 

GABRiELLE, coDiédie en 5 actes et 
envers 2 » 

LA CIGUË, comédie en 9 actes et en 
▼ers.... 1 50 

L^AVENTURiÉRB , comédio en s actes 
^ et en vers 1 50 

l'homme de biem, comédie en 3 ac- 
tes et en vers 1 gp 

l'habit vert, proverbe en i acte., l » 

LA CHASSE AU ROMAN , comédie en 
3 actes 1 80 

SAPHO, opéra en 3 actes 1 » 

M»* EMILE DE GlRAROm. 
c^est la FAUTE DU MARI, comédie en 
1 acte et en vers 1 » 

p. J. BARBIER. 

UN POETE, drame en 5 actes et en 
vers 2 , 

ANDRE CHÉNIER, drame en 3 actes 
et en vers 1 » 

l'ombre de MOLIÈRE, i-propos en 
1 acte et en vers » 73 

ADOLPHE DUMAS. 

l'école des familles, comédie en 

5 actes et en vers 1 

VICTOR SÉJOUR. 

LA CHUTE DE siiAN, drame en s ac- 
tes et en vers 3 » 

J. AUTRAN. 

LA FILLE d'esghyle, tragédie en h 
actes i 50 

ARMAND BARTHET. 

LE MOINEAU DE LBSBiE, comédie OU 
un acte et en vers i » 

AUOUSTINE BROHAN. 

LES MÉTAMORPHOSES DE l'aMOUR, CO- 

médie en un acte et en proae. . . l » 

EDMOND COTTINET. 
l'avoué par amour, comédie en 
1 jkcte et en ven t » 



Belle éditien, fermai io-lS anglaii. 
MICHEL CARRÉ. 

8CARAMOUGBB ET PASCARIBL, COmé* 

die en un acte » t3 

MAZÉRES. 

LE COLLIER DE PERLES , COmédiO Bù 

3 actes 1 âo 

CAMILLE DOUCET. 

LES ENNEMIS DE LA MAISON, OOmédîe 

en 3 actes, en vers 1 30 

EDOUARD POUSSIER. 

HERACLITE ET DÉMOCRITE, COmédJO 

en s actes, en vers l 30 

FerMl iB-8<» erdiiaire. 

EUOÉNE SCRIBE. 

l'ambitieux, comédie en 3 actes. . » 60 
LÉocADiE, opéra comique en 3 act. i » 
partie et revanche, comédie- 
vaudeville en 1 acte i » 

LE parrain, comédie en 1 acte. . . t » 
LE SOLLICITEUR, comédie-vaode- 

ville en 1 acte i » 

LE SOPRANO, comédie-vaudeville en 

1 acte 1 » 

CASIMIR DELAVI&NE. 

LA PRINCESSE AURÉLiE, comédie en 
3 actes et en vers » 60 

LA POPULARITÉ, oomédie en 3 actes 
et en vers » 60 

LÉON GOZLAN. 

EVE, drame en 3 actes 1 » 

FERDINAND DUDUÉ. 
MONSIEUR piNCBARD, drame en 5 act. i » 

CHARLES DUVEYRIER. 

LE MONOMANB, drame en 3 actes... » 60 
MÉRY. 

l'univers ET LA MAISONi COmédîe 

en 5 actes et en vers i 30 

LE paquebot, comédie en 3 actes 
et en vers 1 » 

LATOOR DE SAINT-TBARS. 

suzAmiB DB POIX, tragédie eo 3 aet. 3 » 



Pièce» de Théâtre 

iwf$mBB A 2 coLomm, vohmat «hand in-8. 



VICTOE HUGO. 



niBHAHi, drame eo s actes et en 
vers » 60 

■ARioif DELORMB, drame en 5 actes 
et en vers » 60 

LE ROI s'amdsb, drame en S actes 
etenvers » 60 

LUCRÈCE BORGiA, drame en 5 actes. » 60 



MARIE TUDOB, dram« en 5 actes.. . . »'$60 

AiroÈLO, drame en 4 actes » 60 

RDY-BLAs, drame en 5 actes et en 

Ters » 60 

LES DUB6BAVB8, drame en 3 actes et 

envers » 60 

LA ESMÉRALDA, Opéra CU 4 BCleS.. » 60 



L'âmtt en piiiMf opéra, 
Aabry le Èoocher, 
Bonne répatation, 
La Carotte d'or, 
Charles VI, opéra, 
Gomiqae à la Tille, 
La Dame de Pique, 

Les deox Camiuot, 

1760 ou les 3 Chapeaux» 60 
Don Juan, opéra, 1 > 
Bon Sébastian de Por- 
tugal, opéra, 
Emile on 6 têtes dans 

un chapeau . 
L'Enfant du Uamaral, 

(épuisé) 
L'Enfant Prodigue, 
L'Etoile du Berger, > 
L'Eunuque. » 

La Femma de mon 
Mari (épuisée), 9 



1 m 
>60 

> 60 
» 60 
1 » 

> 60 
1 > 

60 



1 » 



î 



00 

> 

00 

60 



Ff«F>DiaToIo , » 60 

lies Frères Dondaine, > 60 
Le Grand palatin, » 60 
La Grisette de qualité, > 60 
Guillaume Tell, opéra, 1 > 
Honneur d'une Femme,» 6o 
L'Inconsolable, > 60 

Le Jardin d'Uirer, i « 
Jeanne d'Arc, drame, > 60 
Juanita, > 60 

Kardl Dujardin, > 60 

Les Libertins d e Genèval ^ 
"* de Mérange, » 60 
La Maltresse anonyme, » 60 
lari du bon temps, > 60 
de Maugaillard, > 60 
La Mère de famille, » 60 
La Muette de PorticI, 1 » 
Les Nuées, » 60 

La Peau du Lion, t » 
Philippe 9 roi d'£spagne> 60 



PiquiUo, opéra comique 1 
Le Poisson d'ami, » 
Pré aux Clercs, » 

Le Premier Chapitre, > 
Le Prophète, opéra, 1 
l« Proscrit, opéra, 1 
Pupilles de la Garde, > 
Recherche de l'Inconnu » 
La Reine de Chypre, f 
Richard Cœur-de-Iion, » 
Le Roman comique, » 
RocamboUelft Bateleur 1 
La Saint-Sylvestre. I 
Le Serpent sous l'herbe » 
Si jeunesse savait, 
Sutanne de Crolssy, 
Le» TravestistiemenU, 
Le Trompette de M. le 

Prince. 
Lu Val d'Andorre, 
Le Tieox Consol, 



» 
1 

I 

1 
1 



> 

60 
60 
60 

> 

» 
60 
60 

> 

00 
60 

> 

60 

» 

60 



> 

» 



Plëce» de Théâtre 



IMPRllIKBS DAMS LB FORMAT IN-OCTAVO ORDINAIRB. 



Alexis, ou rSrrenr 

d'un bon Père, 1 > 

André le Chaosonniec, 1 m 
BeUa^Mère et le Gendre » 60 

Ce que Femme vent, 1 » 

Cléopfttn, 8 « 

La Oief dans le doe, 1 » 

Un Dootonx en barbe, 1 s 



Gibby la Cornemuse, 1 50 
Iphigénie en Taurida^ i m 
Locataires et portiers, t ji 
Le Modèle, » 60 

Les Moniénévrins, S t 
LaMortdeStiafrord, 150 
Lee Mouaquetalrea de 
la Reine, 1 60 



Les Noees de Gamache9 60 
Palma, 1 » 

Robert Bruce, drame, 1 » 
SanteuJ, on le OhaDoine 

au cabaret, 1 SO 

La Servante Justiflée, 

baUet, 1 » 

VieUiesseâeRleheUea i 60 
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BnUOTEDÈQUE DRAMATIQUE 



Choi» de ptéeef n&welles jouéet sur Ut théâtre» de Parùf imprmée» deuu le formai 

m-lS angUM. 

La BnuoraèQUK Dhamatiqui pabUe ezclusiTmnsnt tontei lei orarrei théà- 
iralM nooTellM de MM. Alexandre Damas, Bayard, Anicat-BourgaoU, Dnmanoir, 
Lockroy, MélesTiUei Frédéric Sonlié et Engène Siie,qai le lont engagés également 
poor leart oollaboFatenn, et lei œaTree choiiies des meilleur! auteora dramatiqnei. 

Il paraU troie ou quatre pièces par mois. —Quatre volumes par an. — Prix de chaque 
volume, ti francs. — Chaque volume et chaque pièce ge vendent 
séparément.-^ Le tome XXXV est en vente. 



Le (rant et l'EvenUil, 
La Baronne de Blignac, 
rinrantear de la Pondre 
CLAlean des Sepi-Toun 
Sport et Turf, 
Le Docteni Noir, 
Charlotte, 
Clariaee Harlowe, 
Madame de Tenoin, 
Don Ouiman, 
Le Bonhomme Richard 
Gentil-Bernard, 
Echec et Mat, 
Un Mari qui se dérange, 
La Closerie des Genêts, 
Dne Chambre à deux lits 
Lee Demoiselles de noce 
Le Nœud gordien, 
Pierre Féyrier, 
Gibby la Cornemose, 
Le Lait d'Aneese, 
r^a Poudre-Coton, 
Diable ou Femme, 
Un Mari fidèle, 
Robert Bruce, opéra, 
Marie ou llnondation. 
Mystères du Camaral, 
Mademoiselle Nayarre, 
TroiaRois, Trois Dames 
Un Coup de lansquenet, 
I rêne, ou le BCagoéCisme 
£n ProTince, 
Filleul de tout le monde 
Le Fantôme, 
La Reine Marsot, 1 
Une FièTre bralante, > 
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Bertram le Matelot, 
Àlceste, 

L'Enfant de l'Amour, 
Notre Fille est princesse 
La Reine Argot, 
Pslma, 

Un Docteur en herbe, 
La Loge de l'Opéra, 
Ce que Femme reut, 
Léonard le Perruquier, 
Le Bouquet del'Infante 
Un Coup de Tant, 
Père et Portier, 
Le Chiffonnier de Paria, 
La Vicomtesse Lolotte, 
LeTrottindelaModiste < 
Les Nuits blanches, 
Etouffèurs de Londres, 
La Bouquetière, 
Les Notables de l'endroit 
Robert Bruce, drame, 
Pour arriver. 
Intrigue et Amour, 
Un Moosouetaire gris, 
Lejeune Père, 
L'Ecole des Familles, 
Le Chirurgien-major, 
Charlotte Corday, 
Ghey. de Maison-Rouge, 
Les deux Foecari, 
Les Chiffonniers, 
Léa ou la Sœur du Soldat» 
Le Fils du Diable, 
Le Bonheur sous la main 
Rose et Marguerite, 
Simon le yoleor, 



60 Isabelle de Castille, 

> Le Pané et rAvenir, 
60 Le RéTeil du Lion, 

60 LeCheyalierd'Essonnes 
60 Premiers beaux Jours , 
60 Reffardes, maif ne tou- 
60 ches pas, 
60 Martin et Bamboche, 
60 Ordonnance du Médecin 
60 Le Coin du Feu, 
» Cléopfttre, 
60 Jacques le Fataliste, 
60 Gastibelia, 

> Une jeune Vieillesse, 
60 Les premiers Pas, 

» Jér6me le Maçon, 
60 Jérusalem, 
60 En bonne fortune, 

> Le Trésor du paurre, 
60 La Dernière Conquête, 
60 Un Château de Cartes, 
60 Hamlet, 

» Un Banc d'Huîtres, 

> Les Geais. 

60 Les Tribulations d'un 

> grand Homme, 

> Journal d'une Grisette 
60 La Marinette, 

» Mémoires de GrammonU 

> Latater, 

60 Hortense de Blengie, 
60 Mousquet, de la Reine, 

> L<e Marquis de iAuaon, 
60 Léonie, 

60 Extrêmei se touchent, 
00 > Amour et Bergeriei 
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BIBLIOTHEQUE DRAMATIQUE. 



LeFrait défendu, > 60 
LePetit-FUs, » 60 

OrlMldis, 1 > 

La Clef dans le dot, » 60 
Notre-Dame-dae-Angee M 60 
Le Collier du roi, * 60 

Gilles Rarisseur, > 60 

Un Jeune homme pressé» 60 
Le PouToir d'une femme» 60 
Le 84 Février, à-propos» 60 
Vestris, > 60 

La Foi, l'Espérance et 

la Charité, f > 

Un Voyage sentimental 1 > 
Marchand de jouets d'enf. 60 
Une Poule. » 60 

Horace et Caroline, 1 » 
Le Maréchal Ney, 9 » 
Eric, ou le Fantôme, » 60 
Guillaume le Débardeur » 60 
Le Démon familier, » 60 
Un et un font un, > 60 
Les Frais de la guerre, 3 > 
Niaise de SainwFlour 1 » 
Marceau, 3 » 

Un Déménagement » 60 
Premières coquetteries » 60 
Les Portraits, > 60 

La Mar&tre, 1 » 

Le Morne au Diable, 1 » 
LePremiercoupdecanif» 60 
Le Vrai club des femmes 1 > 
Jeanne Matthieu, » 60 

La Taverne du Diable, > 60 
Comtesse de Sennecey S » 
Le Camp de Saint-Maur » 60 
Le Chemin de Traverse w 60 
Le Lion empaillé, 1 » 
Parades de nos Pères » 60 
Le Livre N^r, 1 » 

L'Aifaire Chaumontel, » 60 
CatUina, 1 » 

Lies Fonds secrets, > 60 
Sept péchés capitaux 1 > 
Les Deux fontlapaiie, » 60 
Un Coup de pinceau, > 60 
Macbeth, f » 

Envies de M* Godard 3 > 
Vieillesse de Richelieu 1 » 
Le Cuisinier politique » 60 
L'He de Toho-Bohu, 8 » 
Un Vilain Monsieur, » 60 
Le Czar Cornélius, » 60 
Fualdès, 1 » 

Le Roi de Cœur, » 60 

19 travaux d'Hercule » 60 
L'Argent, » 60 

Lampions de la veille, 1 » 



Rage d* Amour, » 60 

Comment les femmes te 

vengent, » 60 

les Marrons d'Inde, S » 
Mystères de Ijondres, 1 » 
Tout Chemin mène à 

Rome, » 60 

Le Caïd, i » 

Montagne et Gironde 9 » 
Bon gré, mal gré, > 60 

La petite Cousine, > 60 
Le Pardon de Bretagne 1 > 
La Foire aux Idées, » 00 
Les Orphelins du pont 

Notre-Dame, 1 > 

La Popularité, > 60 

Le 94 Février, drame, » 60 
La Pension alimentaire » 60 
Le Berger deSouvigny, » 60 
La Tasse Cassée, » 60 

Le Pasteur, » 60 

Mauvais Cœur, f > 

L'Amitié des Femmes, 1 » 
UneDentsousLouisXV» 60 
RacheljOU la belle Juive» 60 
Habit,Veste et Culotte,» 60 
Vautrin et Frise-Poulet» 60 
L'Habit vert. 1 » 

La Mort de Strafford, » 60 
La Danse des Êcus, 1 » 
9* N* Foire aux Idées, » 60 
Louis XVI et Marie- 
Antoinette, 1 a 
La PaU à tout prix, » 60 
La Cornemuse du diable» 60 
Le Comte de Ste-Hélène» 60 
Le Curé de Pomponne » 60 
Gardée à vue, » 60 
Les Monténégrins, 1 » 
Bouquet de Violettes, » 60 
Les Prétendants, a 60 
Les Guérillas , » 60 
Jobin et Nanette, » 60 
André Chenier. 1 » 
Un Drame de Famille, » 6C 
Eiiéar Chalamel, > 60 
Us Trois Etages, > 60 
Les Puriuins d'Ecosse, 1 > 
La Grosse Caisse, « 60 
Un Duel ch«s Ninon, > 60 
Le Toréador, I » 
Conspiration de Mallet, » 60 
Le FU de la Vierge, 1 a 
Brutus, lâche César, > 60 
Pompée, > 60 
Exposition des Produits 

de In Rcpubliqae, » 60 
8" N* Foire aux Idées, » 60 



Le Feu de Paille. > 60 
L'Hôtel de la Téta noire. 60 
Eva. » 60 

Les Atomes crochus. » 60 
L'Oiseau de Passage. • 60 
La Sonnette du Diable,» 60 
Rope, drame. I » 

L'EpouvanUil, » 60 

PiqulUo-Alliaca, I > 

La Chute de Séjan, 9 » 
4- N* Foire aux Idées,» 60 
Frisette, » 60 

Petit-Pierre, » 60 

Graziella, » 60 

Le Bal du Prisonnier, » 60 
Deux Hommes, 1 » 

La Famille Poiason, > 60 
Les Belles de Nuit, » 60 
Les Deux Sans-Culottes, 60 
La Femme i;ia Broche, » 60 
Croque-Poule, » 60 

L'Impertinent, » 60 

La Jeunesse dorée, I a 
La Vie de Bohême, 1 > 
Une Tempête dans un 

Verre d'eau, » 60 

Lee Marraines de l'An S, 60 
L<* Année prochaine, » 60 
Les Quatre Fils Aymon, 60 
La Bossue, > 60 

Les Deux CéUbaU, » 60 
Diviser pour Régner, » 60 
Les Poroherons, I » 

LuUi, » 60 

Saisons vivantee, > 60 

Laurence, » 60 

Rosette et Nœud cou- 
lant, » 60 
Métamorph. de Jeannette, 60 

60 



J'ai mangé mon ami, » 60 
Les Bijoux indiscrets, » 60 
Henriette Deschamps, » 60 
Un monsieur qu'on n'at- 
tendait pas, a 60 
Nisns et Eurj^e, > 60 
Un Coup d'état, a 60 
Louixe de Vaulcroix, » 60 
Embrassons-nous, Fol- 

leville, » 60 

Colombiue, » 60 

Notre-Dame de Paris, 1 > 
Le Courrier de Ly ou, » 6<> 
L'Odalisque, » 60 

Restaurât. desStuarts, 1 » 
Princesse et Charbon- 
nière, » 60 
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Une Idée fixe, > 60 

Le Sous-Préfet l'uBTiMi » 60 
SôDM d'une Nuit d*été, 1 i 
La Petite Fadette, » 60 
Trarersin et GouTertare, > 6U 
Le Mariage ed 8 Btapet,> 60 
1/ Amour mouillé, > 
La Maison du Garde, > 
Suffrage !•' > 

GarcoQ de dies Véry, > 
La Volière, > 

Le Jeu de l'amour et de 
la cravache, > 

âaeuQ du chien d*Aleib. 
u Vieillnnocent, » 
Le Roi de Rome, * 

Le Bourgeois de Paris, » 
Roméo et Marielle, » 
Capitaine... de Quoi, 
Chodnic-Duclos, > 

Préiiid. de la Basoche, » 
Le Sopha, • 

L'Echelle de femmes, > 
Fantaisies de Milord, » 
Le Bonhomme Jacques.» 
Les Roués innocects, 
Faust et Marguerite, > 
Qui se dispute s'adore, » 60 
Heraclite et Démocrite, » 60 
Les Parés sur le pavé, > 60 
Charles y I, opéra, 1 » 
L'Amant Jaloux, > 60 

Mariage sous larégenee,> 60 
Pied-de-Fer. 1 s 

Marianne, 1 » 

Saand on attend sa belle, 60 
iTorce sous l'empire, > 60 
La Dot de Mariette, > 00 
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Les deux Aigles, 9 60 

La plus belle nititdt la rie, éO 
Le TAllaman, > 60 

Phénomène, » 60 

Andromaque, » 60 

Baignoires du Gymo., » 60 
Douairière de Brlonne, » 60 
Sapho, > 60 

Amoureux sans le savoir. 60 
Un Monsieur qui euit 

les femmes, » 60 

Bajazet, » 60 

Pomponette et Pompad.» 60 
Portes et Placards, > 60 
Prétendus de Gimblette, 60 
Règne des t^scargots, > 60 
Ennemis de la maison, > 60 
Le Maître d'armes, ^ 60 
Jean le postillon, > 60 

L'Hôtel de Nantes, » 60 
Le Canotier, > 60 

Mémoires du Gjmnase, > 60 
Fais la cour à ma femme, 60 
Une Clarinette qui passe, 60 
Testament d'un garçon, > 60 
Un Mystère, > 60 

Trois coups de pied, » 60 
Tout Tient à point, > 60 
Ste^ple-chase, > 60 

Vol à la fleur d'orange, » 60 
Jeanne, 9 60 

La tante Vertachoux, > 60 
Don Gaspar, ) 9 

Le Collier de perles, 1 » 
Femme qui perà ses Jar., 60 
Une passion du Midi, » 60 
Deux Lions râpés, > 60 
Booaoir, M. Pantalon, » 60 



La Chasse an Roman, i > 
Bruyère, » 60 

On demande dei Oiil<^ 
tières, > 

Les MétamorpiuMea de 
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rAmoar, > 

Manon Lescaut, 1 » 

Le Muet, 1 » 

Dans une biignolra, » 60 
Les Routiers, 1 > 

Amour à TaTeuglette, > 60 
Contes d'Hoffmann, 1 > 
Le Démon de la Nuit, 1 » 
Le second Mari de ma 

Femme, > 60 

Martial le Gaase - 

Cœur, » 60 

Midi A Qnatone heures.» 60 
M-* Bertrand et M"* Ra- 
ton. » 60 
Souper de la marquise. » 60 
Comment l'esprit tient 

anz garçons , » 60 

La Fin du Roman, > 60 
Cest la faute du Mari, t 
Aventures de Suzanne, » 60 
Les Vengeurs, » 60 

C'est la faute du Mari, » 60 



Si Dieu le veut. 

Ferme de Primerose, > 

Le Père Jean, » 

Derrière le Rideau, » 

Les Bâtons flottants, 9 
La Femme qui trompe 

son Mari, » 

Saltator Rota, 1 



60 
60 
60 
60 



60 



■4 18». 



OEUVRES œMPLÈTES 

DE VICTOR HUGO 

QB l'aCAPBKIB VRAMÇAISB. 

36 volumes in-S"*, sur papier carré superfin satiué, 78 fr. 



On peut acheter séparément chaque ouvrage. 



POÉSIES, 7 yOLUVES. 

Odbs bt Ballades, 2 volumes 6 » 

Les Orientalbs, 1 volume 3 » 

Les Feuilles d'Automne, 1 volume 3 » 

Les Chajvts du Crépuscule, 1 volume 3 » 

iss Voix nrriRiEUHEs, i volume ^ » 

Les Ratons et les Ombres, 1 volume 3 » 

ROMANS, 7 VOLUMES. 

Notre-Dame DE Paris, 3 volumes 9 » 

Han dIslande, 2 volumes 6 » 

6u6-Jargal, 1 volume 3 » 

Le Dernier Jour d'un Condamné, 1 volume 3 » 

THEATRE, 6 VOLUMES. 

Cromwbll, S volumes •..••••• 6 » 

Hbrnani } 

„ . ( 1 volume • 3 » 

Marion de Lorme / 

Le Roi s'amuse ) 

locRto Boaou |*^«'""«- « » 



Marie Tudor - , . 

1 volume. 3 » 



Ajtgelo, ttran de Padoub ) 

Rut-Blas J . , 

Les BuRGRAVEs r ^^^'^ « • 

QBUVIUM mVSESBS. 

LiTTiRATURB ET PHaOSOPHIB MÉLÉBS, 2 VOlumes 6 » 

Lb Rhin, 4 volumes 12 » 



EM ▼EBrVE t 

RÉPERTOIRE DES CONNAISSANCES USUELLES. 

DICTIONNAIRE 

DE LA CONVERSATION 

ET DE MJL LECTURE, 

Inventaire raisonné des notions générales les plus indispensables à tous, 

PAR UNE SOCIÉTÉ DE SAVANTS ET DE GENS DE LETTRES. 



SEGONBB ÉDmON, 

Entièrement refondue, eorrigée et augmentée de plusieun miiliera d'artides 

tout d'actualité. 

LU 68 VOLUMES DE LA PREMliltE ÉDITION 

EN ISTOLUMBSCBARDIN-SoDE 8(K) pages, A 2 00LON1IB9, PaPIER VÉLllT. CORTEMAIIT LA 

HATliEE DE PL08 DE 400 VOLDHBl OEDIRAIRBS, ET PORHART DITE VtRlTAELE 

BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE DES FAMILLES, 

Où se trouvent alphabétiquement classés environ 80,000 articles 
relatife à l'ensemble des connaissances humaines, 

MOTAMMBHT AUX SGIBliCES SUIVAlfTE8 : 

Crilique.—Méiaph3rftiqtte —Morale et droit natarel.— Philosophie religieote— Biitoire de toai 
ie« peuple* anciens et modernes. -^ Histoire litléraire. — Histoire dei beaux-aris —Histoire 
«K^iésiastiqnp.— Biofçrapbie des personnages célèbres, morts ou vivants (avec l'indication de 
leurs travaux et des meilleures éditions ou trailuctions de leurs écrits).— Généalogie des mai- 
«ont couveraincs et des principales Ta mi Iles nobles. — Blason. — Grammaire générale. — Archéo- 
logie. — Mythologie. — Elhoo^raphie. — Géographie comfiarée, politique, mathématique et 
physique — ^Exégèse —Dogmatique.— Liturgie. — Législaiion générale — Jurisprudfuoe. Art 
et nistoire militaires (comprenant le récit des campagnes et expéditions les pins méraorableit, 
de toutes les grandes batailles* des sièges célèbres, etc.). — Politique générale.— Diplomatie. 
— ^Bsihéiique générale (on appréciation du beau dans la littérature, la musique et les arts du 
<iessin). — Marine.— Maihémaliaues pnrcs et s|)écialoB. — Mécanique.— Astronomie. — Météoro- 
logie. — Physique — Chimie.— Géologie. — Botanique.— Médecine générale. -Zoologie. — Ana- 
tomie. — Physiologie.— Pathologie.— Pharmacologie —Chirurgie. — Technologie générale. — 
Agriculture — HorticnUure.-^Art culinaire — Téneriei etc., etc. 

OOMBITIOM8 BE I.A 80U8CBIPTZ0M. 

La atCOHDB ÉDmoN du Dictionnaire de la Cùnvmrtaiùm et de la JLeedtrt ae composera de 
IS volomes grand in-8*^ format dit Panthéon littéraire^ de 800 pa^^es chacun, i deux coloonea, 
sur papier vélin soperhn uliné. Le chiffre de 15 volumes demeure inTariablement fixé dès à 
présent. En coniépienUf l'éditeur t'engagea délivrer gratuitement aux wuseripteurt tout 
volume excédant ce nombre. 

Les auinse volumes w^ront publiés en ISO livraisons de 80 pages chacune. 

Dixuvraieone formeront un ytolume. 

Il parait régulièremmt une-livraison loaaLBStAMEDU. 

PRIX DE LÀ LIVRAISON : un franc vingt-cinq «.sntimbs. 

Il est accordé des primes spéciales aov deux mille premiers souscripteart inscrits. 
Pour plus amples renseignements, faire demander le prospectus complet. 



Paru. — Imprimerie de M"* V* Dondey-Dopré, rue Saiot-Louii, W, an Marais. 
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